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PRÉFACE. 



La littérature hindoustani , iongtemps ignorée, 
apparaît aujourd'hui riche de productions de tout 
genre, orgueilleuse de son importance actuelle et 
de son brillant avenir. Des romans en vers forment 
une portion de la masse imposante des écrits qui 
constituent cette littérature nouvelle pour l'Europe. 
Un de ceux que j'ai lus avec le plus d'intérêt, 
c'est celui qui roule sur les aventures de Kâmrûp, 
et qui est intitulé proprement Histoire de Kdmrâp 
et de Kala^. A côté de tableaux exacts des mœurs 
et des usages de llnde , se lisent des détails demi- 
géographiques , demi-historiques, fort curieux, et 
qui peuvent jeter du jour sur des questions en- 
core obscures. Cet ouvrage est d'autant plus digne 
d'attirer l'attention des savants, qu'il est proba- 
blement imité d'un ancien livre hindi ou sanscrit , 
duquel l'auteur arabe de l'Histoire de Sindebâd le 
Marin paraît avoir tiré son récit. Si cette légende 
remarquable, arrivée chez nous par l'entremise 
des Arabes , y a été accueillie avec tant de plaisir, 



^ 'X^ L^jlj^}^ AAâJ 
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ij PRÉFACE, 

et a occupé les veilles de plusieurs savants \ la 
narration fidèle que je public aujourd'hui, écrite 
dans la patrie des héros de ces voyages , et presque 
dans la langue qu'ils devaient parler, sera-t-elle 
reçue avec moins d'intérêt du public éclairé ? 

Jignore jusqu'à quel point le roman des Aven- 
tures de Kâmrûp est historique. La patrie de Kâm- 
rûp est Aoude , et celle de Kala , Ceylan ; or on sait 
qu'Aoude était le royaume de Daçaratha^ père du 
grand RârnUy et qu'il étendit son empire jusqu'à 
Tîle de Ceylan qu'il soumit. L'époque des aven- 
tures de Kâmrûp , si ce prince a existé , est néces- 
sairement antérieure à la conquête des musulmans. 
Richard Hoie ^ fixe l'existence ( imaginaire ) de Sin- 
debâd le Marin , à la fin du viii*" siècle : notre héros 
a vécu probablement à la même époque. 

Quoi qu'il en soit, Kâmrûp et Kala ne sont pas 
moins célèbres dans l'Inde que Nal et Daman ^ 
Manàhora et Madhmâlat, Hîr et Rânjha ^; et de 

^ Principaiemcnt de Ricliard Hoie, de feu Langlès, et de M. Walke- 
naer. Le premier a publié sur cette narration un ouvrage intitulé Re-^ 
marks on the Arabian Night's Enterlainments ; in whick the origin oj Sindebad 
Voyages. . . 15 paiiicalarlj considered ; le second a publié le texte et la tra- 
duction de ces curieux voyages , et le troisième a lu à la séance publique 
de TÂcadémiedes Inscriptions, tenue le 22 juillet i83i, un Mémoire sur 
cette même production singulière. 

* Dans Touvrage que je viens de citer, pag. 17. 

' Amants célèbres connus chez les Grecs sous les noms de Héro et 
Lêandre. Afsos nous apprend (Âraîsch-i Mahfi» pag. 191 ) que leur tom- 
beau est sur la rive du Chinâh, à quatre kos de IlazAra. • Les habitants 
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même que différents poètes indiens ont chanté 
dans leur langue ces amants fameux, de même 
aussi plusieurs écrivains ont développé les curieuses 
aventures de nos amants. Outre les anciens ou- 
vrages hindi ou sanscrits qui ont pu être écrits 
sur ce sujet , il existe un roman persan moderne ^ 
où ces mêmes aventures sont racontées. Cet ou- 
vrage , écrit en prose entremêlée de quelques vers , 
a été traduit en anglais ^ par le savant colonel 
W. Francklin , le même qui a donné des Obser- 
vations made in a Tourfrom Bengal toPersidy etc., 
publication traduite en français par feu Langlès; 
mais ce roman diffère essentiellement du poëme 
hindoustani. Des aventures précieuses par des dé- 
tails topographiques s'y cherchent en vain , tandis 
que d'autres bien moins intéressantes y occupent 
des pages entières. Les noms des personnages, 
à l'exception de celui de Kâmrup seul, ne sont 
pas les mêmes; l'héroïne entre autres est nommée 
Kâmlata, tandis que ce dernier nom est, dans le 

«du Panjâh, dit-il, récitent mille poèmes sur leurs amours, et chantent 
« en leur honneur des élégies qui font couler les larmes des auditeurs 
■ sensibles. » 

' J^en ai deux copies dans ma collection particulière. Dans la première, 
écrite en 1 1 5o ( 1 788 ) , se trouvent quelques notes marginales en anglais. 
La seconde a été écrite un an plus tard à Murschid-Ahâd , par un calii- 
graphe qui a épuisé toutes les ressources de son art pour donner aux 
lignes de chaque p^ge une forme singulière. 

* Sous le titre de The Loves of Camarupa and Camaiata, etc. London, 
1793. la"*. 

a. 
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poëme hindoustani , celui de la confidente de 1^ 
princesse ; et Kala ou Kâmkala devient le nom de 
la confidente. 

Le poème hindoustani dont j'ofire au public 
la traduction faite pour la première fois est donc 
un ouvrage original distinct du roman persan. 
Richard Hole nommait les voyages de Sindebftd, 
VOdyssée arabe; nous pourrions nonuner, avec plus 
de raison encore , ces aventures diverses , VOdyssée 
hindoustani. Kâmrûp est effectivement un autre 
Ulysse, et ses aventures sont plus variées encore 
que celles du héros grec. 

Le D' Gilchrist, cpii a cité plusieurs vers de ce 
poëme dans sa Grammaire imprimée à Calcutta, 
en 1 796, n'en a point indiqué Tauteur; mais dans 
deux des manuscrits que j'ai eus i ma disposition , 
on lit qu'il a été écrit par un musulman nommé 
Tahctn uddin \ en l'année 1 1 70 ^ de l'hégire ( 1 766 
de J. C. ). 

Ce poëme est ce qu'on nomme en persan et 
en hindoustani un masnawî, c'est-à-dire un poëme 
dont les vers se composent de deux hémistiches 
sur une même mesure, et sur une même rime 
qui change avec chaque vers. On nomme en arabe 



^ (s>«!^' (J^^MMb^, à U lettre : rapprohadon de la, religion. 

* Le târikk qui contient la date se compose des mots {fiy^ ^ J^ 
jlyj rose et charmant printemps. En additionnant les lettres qui le com- 
posent , on forme la date que j'indique. 
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ces sortes de vers, muzdawaj (appariés). Ceux-ci 
appartiennent au mètre nommé mutacârab, et sont 
composés de trois bacchiques et d'un trochée ^ 

J'ai eu à ma disposition trois exemplaires ma- 
nuscrits de l'ouvrage dont il s'agit. Le premier, 
acheté en 1829, chez Howell et Stewart, libraires 
à Londres , est le plus ancien , et me paraît le 
meilleur des trois. C'est aussi celui que j'ai suivi 
de préférence ; j'ai même fait mon travail sur celui- 
là seul , et je l'ai revu sur les deux autres, que je 
n'ai eus que plus tard en ma possession. Ce ma- 
nuscrit est un petit in-folio dont la transcription 
a été terminée le 12 safar, de l'an 18 du règne 
de Schâh Alam ^. Quant au deuxième exemplaire , 
mon honorable ami M. le capitaine Antony Troyer, 
secrétaire du collège hindou de Calcutta , a bien 
voulu le faire copier pour moi sur un manuscrit 
unique qui existe k la bibliothèque du collège de 
Fort-William. Cette copie est assez bonne, mais 
l'écriture en est trop négligée. Le troisième est 
un don du savant occidentaliste le Maharaja Kali 
Krischna Bahâdur. Le copiste fait savoir qu'il l'a 
terminé un lundi 2 7 aghan ( novembre-décembre ) 
de l'année actuelle ', il ne dit pas laquelle. C'est 

' On peut voir dans mon Mémoire sur la métrique arabe adaptée à 
lliindoustani , en quoi consistent les licences poétiques particulières à 
cette langue. {Nouveau Joanud asiatitfue « t. X , p. 2^9 et suiv. ) 

' Dernier empereur mogoi , qui commença à régner en 1761 . 
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un in-folio parfaitement peint, mais dont la ré- 
daction me paraît moins bonne que celle des deux 
autres : il m'a été cependant d une graùde utilité 
pour mon travail. 

Je désignerai dans mes notes ces manuscrits par 
les lettres A, B et C. Je n'ai généralement traduit 
que les vers qui se lisent dans deux manuscrits 
différents, néanmoins j'ai souvent négligé cette 
règle pour ceux qu'on trouve seulement dans le 
ms. A , parce qu'il m'a paru mériter plus de con- 
fiance. La rédaction des trois manuscrits est loin 
d'être identique; ils différent quelquefois consi- 
dérablement les uns des autres. On peut dire qu'il 
n'y a pas deux vers de suite parfaitement sembla- 
bles dans les trois manuscrits : aussi ai-je dû ren- 
fermer dans d'étroites limites la citation des va- 
riantes; car il aurait fallu étendre les notes hors 
de mesure , si j'avais voulu les citer toutes , ainsi 
que les passages que j'ai omis , parce qu'ils m'ont 
paru être des interpolations. 

J'ai fait ma traduction aussi littérale que pos- 
sible , en tâchant cependant de la rendre intelli- 
gible aux lecteurs européens. J'ai suivi pour cela 
la méthode que j'ai adoptée dans mes autres ou- 
vrages, et qui, je crois, a reçu l'approbation des 
orientalistes. Je me suis donc permis seulement 
de lier les phrases qui ne l'étaient pas, de tra- 
duire, en des cas particuliers, d'une manière un 
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peu libre, et même de laisser quelquefois des 
membres de phrase , pour omettre des répétitions 
fastidieuses que les Orientaux n'évitent jamais; mais 
je ne me suis pas permis de défigurer le sens, 
ni d'habiller l'expression à l'européenne. Pour me 
conformer à l'usage généralement admis par les 
Anglais, j'ai adopté dans la traduction plusieurs 
mots hindoustani qui n'auraient pu se rendre que 
par des périphrases. 

J'ai accompagné mon travail de notes propres 
à expliquer ce qui peut paraître obscur ou exiger 
des développements. J'ai eu soin , dans l'occasion , 
de les enrichir de fragments d'ouvrages hindous- 
tani inédits pu non traduits encore. 

Le Comité des traductions orientales de la So- 
ciété royale asiatique de la Grande-Bretagne et de 
l'Irlande ayant bien voulu favoriser, par une sous- 
criptîoii, l'impression de la traduction française de 
Kâmrûp, qui parait par conséquent sous ses auspices, 
je la publie d'abord, et je me réserve de donner, 
sous forme d'appendice, pour mes auditeurs et 
pour toutes les personnes qui cultivent la littéra- 
ture hindoustani , le texte de cet ouvrage , parce 
qu'il est correct et élégant , quoique simple et sans 
prétention , et qu'il me paraît très-propre à exercer 
les étudiants. Il les préparera d'ailleurs à la lec- 
ture des àiwâiiy dont le style, généralement plus 
relevé , est rendu plus difficile encore par les mé- 
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taphores souvent exagérées qui sy trouvent en 
abondance. 

Dans l'impression du texte, je suivrai à dessein 
les irrégularités orthographiques des manuscrits, 
rétablissant néanmoins quelquefois la véritable oi^ 
thographe , lorsque je le croirai indispensable. Je 
ne manquerai pas surtout de rectifier les mots 
arabes , lorsqu'ils auront été mal orthographiés par 
les copistes; ce qui est arrivé quelquefois, parce 
que les Indiens , ne pouvant prononcer comme il 
faut plusieurs lettres particulières à Tarabe, les 
coqfondent avec d'autres lettres , et les remplacent 
ensuite dans l'écriture par ces dernières. 

Actuellement je dois faire connaître la manière 
dont j'ai rendu les lettres hindoustani qui ne cor- 
respondent pas exactement aux nôtres. J'en ai tra- 
duit plusieurs par le même caractère latin , pour 
ne pas adopter des signes inconnus ou une or- 
thographe bizarre. 
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Je terminerai ma préface par la liste des per- 
sonnages qui figurent comme acteurs dans le roman 
des Aventures de Kâmrûp. 

Kamrqp (^j*.^)^, héroft du poème. Ce nom est formé des mots 
cf^PT amour, et^^Jigure, forme, Kàmrûp est aussi fré- 
quemment nommé le KunwarjyÀ^ , mot qui signifie 
prince royal. 

PiT ou Raj Pit cxj ou cx^ 2^tj, père de Kâmrûp, maharaja 
d*Aoude. Ce nom est formé des mots J^iSf royaume, et 
de 14 In seigneur; mais c est plutôt un titre dlionneur 
qu'un nom propre. 

Sdndar-rup ^^jjàJk^t mère de Kâmrûp. Ce nom propre est 
formé des mots RTI helle, et ^^formB.On amis qud- 

quefois Sundar seulement, à cause de la mesure des 
vers. 



Karamchand i> iVj"^i , ministre de Pit (père de Kâmrûp), et 
père de Mitarcfaand , ami et ministre de Kâmrûp. Ce 
nom est formé probablement des mots ohj!^ action , 
destin, et de ^(X pour ^f^ lune. 

Kanwalrup 1^1 1 fii^i médecin de Pit, et père de Taiûi de 
Kâmrûp, du même nom. Ce nom est formé des mots 
ojiqfi^ lotus, et "^Tf forme. 
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Les six amis de Kâairûp, savoir : 
MiTARGHAND «XÂf^iJut > ministre de Kâmrûp, (ils de Karamchand. 

Ce nom est formé de (h^ soleil ^ et de ^7 Ivaie, 
Kanwalrup (voyez plus haut). 

AcHARAj ^jl^.1 pour '^ErrôTToEr jimie spirituel, pandit. 
Chitarman (j^jX:^, peintre, nom formé de Hl^ peinture, et de 

Manik dliU , joaillier, pour H|(u|afs4' pierre précieuse, rubis. 

Rasrang vlXj^wjt musicien, '^P\ ou tf^^ mélodie. 

Le Derviche , à qui est due la naissance miraculeuse de Kâmrûp. 

Kala ou Kamkala ^ ^«I^, héroïne du roman, maîtresse de 
Kâmrûp. Ce nom est formé des mots cf^m amour, et 
oh(HT ^^' J'*î adopté Tabréviation Kala, pour éviter 
la cacophonie de Kâmrûp et de Kâmkala, suivant en 
cela l'exemple du D' Gilchrist , qui a nommé ainsi cette 
princesse dans son Hindoostanee Philology, pag. 878. 

Kamraj m^U^}^, père de Kala, roi ou maharaja de Sarândip. Ce 
nom est composé des mots cf^m amour, et JTzZf 
royaume. 

Gandharb (^yftJvÂS^pour T^^^T^ musicien céleste , sorte de demi- 
dieu; autre roi ou maharaja de Sarândip. 

Karpit cujy^, nom formé de cfp^ tribut, impôt, et de tïf^ 
seigneur; autre roi ou maharaja de Sarândip. 

Lata ou Kam lata \jj 1*1^ 9 et aussi Lata kam , amie et confidente 
de Kala ; fille du ministre de Kâmrâj. Ce nom est formé 
des mots cf^m amour, et f*\xi\ plante. C*est le nom 
qu on donne à YIpomcML quamoclit de Linnée , plante 
consacrée à Tamour. 

SuMiT c:^s.,4vw« brahmane, directeur de Kala; nom formé de ^ 
bonne, et de *|jff conscience. 

Karan tyy^^ » ^ d'Hougly, apparemment du Bengale , dont 
Hougly pouvait être la capitale à l'époque où on a écrit 
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la légende de Kâiurûp. Gf|4U| est le nom qu*on donne 
à celui qui est issu d*une femme de la tribu de Chatriya, 
Dans Thistoire mythologique des Hindous , un prince 
de ce nom, (ils de Sûrya et de Kûntî , avant le mariage 
de celle-ci avec Pândû , fut aussi roi à'Anga ou du Ben- 
gale propre. (Wilson, Sanscrit Dictionary, p. 196.) 

Chandar-mukh ,^jCf jt>sÂ=>ui fée éprise de Kâmrûp. Ce nom se 
compose des mots ^fZ ^^^> et de W^ face. 

Chitr-sar «Liw jjk^, mère de Chandar-mukh , de f^f^ peinture , 
et de ^{n valeur. 

Raota 1/3^ . reine du Tirya-râj. b^tj dérive du mot hindou Aj 
prince; .|j |^, des mots sanscrits ^^ femmes» et 
ns^if royaame. 



LES AVENTURES 



DE KAMRUP 



INVOCATION. 



km NOM DE DIEU CLEMENT ET MISl^.RIGORDIEDX. 

O Dieu I tu es vraiment le créateur de l'univers , tu 
es r auteur du monde visible et du monde invisible. 
Personne ne saurait décrire ta puissance , car ta science 
n'est manifeste à qui que ce soit. Dans les deux mondes 
tes œuvres sont infinies. Tes merveilleux trésors sont 
visibles aux mortels; c'est de ces trésors que vivent 
les êtres animés, sans les trouver jamais épuisés. 
Quoique ta crainte fasse trembler tous ces êtres aussi 
bien que les génies , l'amour qu'ils ressentent pour toi 
leur fait invoquer ton nom. Tu as tout créé par amour, 
et ton amour a agité tous les cœurs. 

C'est cet amoiur qui se manifesta dans Joseph, et 
gui fit quitter à Zalikha son voile; par lui le grand 
Mahmùd fut comblé d'honneurs , et l'esclave Âyâz fut 
digne de devenir roi. C'est ce même amour qui agita 
Khusrau et Farhâd , et qui plongea dans la douleur la 
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belle Schirîn. Cest cet amour qui, dès rétemité, em- 
brasa le cœur de Majnûn, et lui inspira un prétexte 
pour voir le désert qu'habitait Laîlî. Cest encore cet 
amour qui rendit Nal épris des charmes de l'intéres- 
sante Daman, et en fit un austère jogiu. Cest cet amour 
enfin qui conduisit Manohar de porte en porte , après 
que sa vue fut tombée sur la belle Madhmâlat. 

Tous ceux qui ont marché dans la voie de cet amour 
n'ont-ils pas été réunis à l'objet de leur affection , quel- 
que étrangers qu'Us lui fussent ? Mais le siècle sourit en 
voyant Thoinme dont le cœur est la résidence de l'amour, 
et cependant celui en qui règne l'amour a sur les autres 
hommes, dans les deux mondes, une honorable pré- 
éminence. 

Ischc, nom sacré de l'amour, se compose de trois 
lettres ; lamant en retiendra Texplication , qui lui pa- 
raîtra sans doute satisfaisante. La première est le ofn. 
Elle se saisit de l'esprit, et lie le cœur par les deux 
tresses des cheveux de l'objet aimé. La seconde est le 
schîn , lettre qui fait perdre la modestie , la retenue et 
même l'honneur, et qui remplit de soucis le malheu- 
reux amant. La troisième est le câf. Ennemie du repos, 
elle jette dans l'agitation , après avoir privé de la raison 
et de la pudeur. 

L'amour est un fleuve toujours impétueux. Les feux 
de l'amour ne quittent pas, sans le consumer, celui 
qu'ils ont attaqué; et quel est l'homme qui ne les a 
pas ressentis ? L'amour trouve indigne de lui le cœur 
froid que sa flamme n'a pas réchauffé; au contraire, 
l'être privilégié qui a su traverser cet océan igné , celui- 
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là, guidé par rinstinct de l'amour, rencontrera son 
ami. Dans le jardin de Tamour règne un admirable 
printemps, un zéphyr parfumé ie parcourt continuel-- 
lement. Mais que dîs-je ? Tamour n a proprement ni 
couleur, ni forme , ni exhalaison ; ce n'est pas non plus 
une eau qui puisse manquer de limpidité. Ceux que le 
désintéressement le plus parfait n'a pas animés sont 
privés pour toujoiœs de respirer le doux parfum de 
l'amour. 

L'amour est bien tel que je viens de le décrire ; celui 
qui le possède tient en ses mains une vessie de musc. 
Désire-t-on cette précieuse vessie, on a la coupe qui 
la contient, dans Mahomet. Oui, Mahomet est cette 
éminente vessie de musc dont l'existence a détruit le 
mensonge. Dieu l'a établi le chef de toutes les créa- 
tures; il a placé cet homme admirable au-dessus des 
autres prophètes. La terre et les cieux, le monde spi- 
rituel et le monde matériel lui sont soumis; si ce n'était 
lui, ils n'existeraient pas. a pris sur lui les fautes 
de son peuple ; il sera notre intercesseur au grand jour 
du jugement : que dis-je ? il présidera à ce jour solennel 
de la grande rétribution. 

Ses quatre célèbres amis et compagnons, Abûbikr, 

Omar, Osman et Âli , le lion ( de Dieu ) , ne sauraient 

être loués convenablement ; contentons-nous de désirer 

que sur eux et sur les autres compagnons du Prophète 

^oit l'inaltérable paix. 
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LES AVENTURES DE KAMRUP. 



CHAPITRE I. 



NAISSANCE DE KAMRUP. 



Écoutez actuellement le récit d une histoire d*amour : 
je veux parier de celle du prince Kârarùp et de la prin- 
cesse Kala. 

Sur le royaume d*Âoude et de Gorakh régnait un 
monarque qu'on nommait le MaMrdj Pit Son empire 
s'étendait au loin ; il possédait des biens immenses , des 
palais richement ornés de peintures et de dorures. Il 
possédait enfin tout ce qu'on peut désirer sur la terre ; 
toutefois il n'avait pas de fils , quoiqu'il le désirât vi- 
vement. Animé de l'espoir que Dieu lui en donnerait 
un, il y pensait sans cesse; mais il ne communiquait 
à personne ce qu'il ressentait. Parmi ceux qui appro- 
chaient le plus de lui, six personnages, pleins de mé- 
rite , étaient dans le même cas. Karamchand , son in- 
telligent ministre , excellent diplomate , habile rédacteur 
de dépèches; son médecin, qui ne le quittait jamais; 
son pandit, homme religieux, qui se distinguait par 
sa sagesse; son industrieux joaillier, qui connaissait par- 
&itement toutes les pierres précieuses; son peintre, 
habile à tracer des portraits d'une ressemblance par- 
faite; enfin, son musicien dont il recherchait avide- 
ment la compagnie. Tous les six excellaient dans leur 
genre de mérite , et faisaient ressembler la cour de Pit 
à celle d'Indra. Le mahârâj les aimait beaucoup, et, de 
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leur côté, ils étaient assidus à son service. Comme 
lui ils n'avaient pas de fils; comme lui ils pensaient 
sans cesse à ce sujet de tristesse. 

Le mahârâj, continuellement livré aux mêmes ré- 
flexions, leur tint un jour ce discoiœs: n Je me con- 
c< vaincs toujours plus que la maison qu'un fils n'anime 
« pas par sa présence est obscure et sans lueur. Avec la 
«progéniture, la royauté n'est pas un vain mot; sans 
«elle, tout devient inutile. Heureux ceux que Dieu a 
a destinés à se survivre dans leiurs enfants I leur vie se 

«passe avec tranquillité Quant à moi, je vais 

«abandonner mon trône, ces richesses, et vous gou- 

«vernere^ le royaume pour moi Ecoutez quel 

«est mon projet. Tandis que vous régirez l'empire, 
«j'endosserai la robe de la mendicité, je me ferai bai- 
« raguî et j'en prendrai les insignes. Je frotterai mon 
«corps avec de la bouse de vache en cendre, je dres- 
« serai mes cheveux et j'entourerai mon cou d'un collier 
« pareil' à ceux des atit; je sortirai de mon palais sous 
« ce costume, et , tenant à la main un vase de terre à la 
«manière des jogui, j'errerai de ville en ville, de pays 
« en pays. Je parcourrai le monde comme un malheu- 
« reux sans ressources , et peut-être Dieu , touché de mon 

«austère pénitence, m'accordera-t-U un fils Je 

« me prosternerai volontiers devant celui qui de la part 
« de l'Étemel m'en promettra un. » 

Les compagnons du mahârâj Pit entendirent avec 
peine l'expression de la volonté du prince, et leur intel- 
ligence fut dans l'hésitation sur ce qu'ils avaient à ré- 
pondre. Ils réfléchirent tous, mais ils ne se décidèrent 
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à rien; ils ne dirent point qu'ils se chargeraient de Tad- 
ministration du royaume. Le sage et prudent ministre 
Karàmchand prit enfin la parole : « Sire, dit-il respec- 
«tueusement, permettez -moi de vous développer ma 
« pensée. Puisque la providence vous a départi la sou- 
«veraineté d*un empire riche et puissant, prenez -en 
«soin vous-même et contentez -vous de demander aux 
« malheureux des vœux et des prières. Faites des distri- 
ct hutions solennelles de vivres, éclairez ainsi avec la 
c( lampe du bonheur le logis obscur du pauvre. Convo- 
« quez tout le monde , donnez à chacun de quoi se vêtir. 
« Parlez avec bonté à ceux qui se présenteront; montrez- 
« leur les bonnes œuvres de tout genre que vous faites , 
« et j'ose vous promettre que par le moyen de leurs 
u supplications , le désir qui remplit votre cœur trou- 
« vera son accomplissement. Il sera bon de leur faire 
« entendre que leur présence à la fête religieuse dont 
(( il s'agit sera pour vous le gage de la i^aissance d'un fils. 
«Eji effet, si les j(^uî prient pour le mahârâj, il'obtien- 
« dra du ciel un héritier. » 

Pit se rendit facilement à l'avis de Karàmchand , et 
commanda qu'on agit conformément à ce qu'il avait dit. 

Ce ministre éclairé prit donc congé du monarque et 
sortit du palais, se promettant bien de faire construire 
dans la ville un édifice pour les distributions dont il avait 
parié. Il fit donc venir les principaux architectes et leur 
dit de préparer tous les matériaux nécessaires pour la 
bâtisse , tels que terre et briques , et d'élever ensuite un 
édifice spécial pour des distributions gratuites et solen- 
nelles de vivres, en ajant soin qu'il fût susceptible de 
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contenir quatre cents personnes. Il ordonna qu on le 
fournit de toutes les denrées et provisions nécessaires , 
en sorte que matin et soir les pauvres pussent y trou- 
ver une nourriture toute préparée. 

Lorsque cet édifice fut achevé , Karamchand y fit en 
effet distribuer des vivres. Au commencement et à la 
fin de chaque jour les pauvres , les étrangers, les voya- 
geurs venaient prendre part à ces aumônes. Leur vœu 
unanime était que le Très-haut accordât un fils au ma- 
hârâj. Pendant un an cet édifice fut abondamment pour- 
vu de toutes les denrées qui eidstent dans le monde ; 
pendant un an Karamchand disait aux malheureux qui 
se présentaient : Faites des vœux pour le monarque. Un 
jour un derviche couvert d*une peau d'animal se présenta 
devant le zélé ministre. Karamchand Taccueillit avec 
distinction, et, lui offrant ses salutations respectueuses, 
rengagea de s'asseoir et lui tint ce discours : « Le sou vê- 
te rain de cet empire désire vivement la naissance d un 
H fils ; votre esprit bienveillant éprouvera sans doute de 
« la sympathie pour ce prince , et vous lui annoncerez 
« un héritier. » Sur-le-champ le derviche ému de com- 
passion remit à Karamchand un fruit de sri qu'il avait pris 
dans les jangles en lui recommandant de le donner au 
prudent monarqye : « Qu'on fasse manger ce fruit à la 
<( reine, lui dit-il, si toutefois elle est aimée du mahârâj. 
« Puisque ce monarque a ouvert sa capitale aux malheu- 
« reux , Dieu lui accordera certainement ce qui fait l'objet 
u de ses vœux aixlents. » Karamchand , satisfait de ce qu'il 
venait d'entendre, s'empressa d'aller porter an mahârâj 
le fruit merveilleux, et de lui -répéter les paroles du fa 
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qmv. De son côté , Pit se livrant à la joie prit le fruit dans 
sa main ; il traversa rapidement son palais en prononçant 
le nom de Dieu, et, Tespoir dans le cœur, il se rendit 
auprès de la reine et lui présenta le sri. 

Sundar-rûp ( c'était le nom de la reine ) avait en par- 
tage la beauté du corps, et Tamour le plus tendre l'unis- 
sait à son royal époux. Elle prit ce fruit avec empres- 
sement et alla au bain l'esprit rempli des plus douces 
pensées. 

Là elle mangea ce fruit précieux, se fit masser et 
parfumer le corps d'odeurs agréables; puis elle alla 
trouver le roi : ils jouèrent ensemble, et en ce jour même 
elle conçut. La ville entière ne tarda pas à apprendre 
l'heureuse nouvelle de la grossesse de la reine, et elle en 
témoigna sa joie. Ainsi le roi put espérer d'avoir un suc- 
cesseiur, et ses sujets partagèrent sa satisfaction. Ce fut 
la louable pratique de l'aumône qui attira la bénédiction 
du ciel non-seulement sur le mabârâj , mais encore sur 
ses six compagnons. En effet, ces officiers qui n'avaient 
pas non plus de rejeton, par l'effet des bonnes ceu- 
vres du prince virent leurs femmes enceintes à la même 
époque. 

Lorsque neuf mois (lunaires) se furent écoulés et que 
l'aurore du dixième se montra , le visage de la reine, qui 
par sa couleur ressemblait à la fleur de l'arbre de Judée, 
devint jaune comme la racine du véti-ver. Les jours de 
ce dixième mois n'étaient pas encore passés quand elle 
mit au monde un prince. En cet instant le palais fut res- 
plendissant d'éclat : on aurait dit que la lune détachée 
du ciel avait apparu sur- la terre. Chez tous les habi- 



CHAPITRE I. 9 

tants de la capitale le contentement remplaça la tris- 
tesse; la ville entière fut éclairée par cette lime nais- 
sante : le roi ne tarda pas d'en apprendre la joyeuse 
nouvelle. On alla auprès de lui et on lui annonça 
officiellement Theureuse naissance du prince. Sur-le- 
champ il se rendit au palais du kunwar. Là de nom- 
breux nazar fiirent déposés devant le prince; là Tor et 
Targent lui furent offerts. 

En voyant ce royal enfant, le cœur du mahârâj fîit 
rempli d'une joie bien vive, et, en réjouissance de cet 
heureux événement, il donna ordre qu on célébrât sur-le- 
champ une fête pompeuse. En conséquence des instru- 
ments de musique résonnèrent de toute part , tandis que 
de gentilles bayadères montraient leur habileté. De 
jeunes garçons , d'agaçantes courtisanes exécutaient des 
danses gracieuses. Le tâl, le mirdang et le daf faisaient 
entendre leurs sons. La joie se répandit dans toutes les 
maisons de la ville , on aurait dit que c'était la fêté du 
Nauroz. 

Le mahârâj ne tarda pas à faire appeler les pandits 
pour tirer l'horoscope du jeune prince. Les plus intel- 
ligents s'empressèrent d'accourir avec les chefs des fa- 
quîr, dont le soin est de donner aux brahmanes leur 
cordon distinctif , et de placer les marques du front par- 
ticulières à chaque secte. Ils méditèrent longuement 
sur la circonstance ; ils calculèrent le temps de la vie du 
prince. Ds réfléchirent sur son sort, et se convainquireat 
qu'il était arrêté dans sa destinée qu'il serait en proie 
à un amom* malheureux. Ils tracèrent ensuite par écrit 
l'horoscope de Tenfant royal , et , le remettant entre les 
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mains de Pit , ils lui adressèrent ces mots : « Grand prince 
(( (sur qui soit la bénédiction du ciel) , sachez que llio- 
a roscope de votre auguste héritier annonce qu'il sera 
« un grand roi. Ce prince miraculeux aussi beau que la 
«lune, et qu'il faut conséquemment nommer Kâmrûp 
« (forme d'amour), courra toutefois un jour des dangers 
a à cause de l'impression que fera sur son cœur la vue 
« d'un charmant objet. C'est à l'âge de douze ans que 
« Kâmrûp deviendra malheureux par l'effet de l'amour, 
u Malgré l'éclat qui doit l'environner, la douleur sera 
« dès lors son partage. Ainsi l'a voulu la divine provi- 
«dence. » 

Eln apprenant que la douzième année du prince serait 
pénible pour lui, le roi en (ut vivement affligé et inter- 
rogea les pandits pour savoir s'il n'y avait pas moyen 
de détourner les malheurs qu'ils prédisaient. «Non, 
«répondirent-ils, nous n'avons aucim conseil à vous 
« donner là-dessus et nous ne croyons pas que personne 
«puisse le faire.» Le mahâràj interdit n'ajouta pas un 
seul mot ; mais son ministre Karamchand prenant la 
parole : « Puisque la douzième année du prince , dit-il , 
« doit être malheureuse , il faut que nous veillions soi- 
« gneusement sur lui jusqu'à ce qu'elle soit passée. Nous 
« devons rester auprès de l'enfant royal et ne le laisser 
« jamais seul nulle part. » Le mahârâj adopta l'avis expri- 
mé par son ministre et fit élever le prince en l'entourant 
des soins dont Karamchand avait parlé. 

Cependant les femmes des six principaux officiers du 
roi s' étant, comme nous l'avons dit, trouvées enceintes 
en même temps que la reine, elles aussi mirent chacune 
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un fils au monde presque en même temps. Aussitôt que 
ces enfants furent nés , on les plaça auprès du prince , 
et on les éleva tous ensemble. On fit venir le nombre 
nécessaire de nourrices, et on leur confia ces enfants 
poiu:les allaiter avec soin; on leur recommanda de tenir 
en même temps un compte exact des jours qui s'écoule- 
raient, et de veiller à ce que ces enfants ne s'éloignassent 
pas d'elles un seul instant. 

Les jours et bientôt les mois passèrent tour à tour, et 
ni le prince ni ses ccMnpagnons ne quittaient jamais 
l'angle où on les surveillait si scrupuleusement. Les fils 
des six courtisans jouaient auprès de Kâmrûp : les 
divertissements auxquels ils se livraient le rendaient 
content. A l'âge de quatre ans, le kunwar n'avait pas 
encore respiré l'air extérieur, il n'avait pas vu la lumière 
du soleil. 
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CHAPITRE II. 



ÉDUCATION DE KÂMRUP. 



Lorsque le kunwar fut âgé de cinq ans , son auguste 
père voulut qu'on commençât son éducation. Il fit donc 
venir un maître mûri par F âge , plein d*esprit et de 
science. H envoya prendre tout ce qui est nécessaire 
pour Tétude, entre autres une tablette d*or, et, faisant 
asseoir le jeune Kâmrûp, il mit cette tablette entre ses 
mains et lui recommanda de faire attention à ce qu'on 
y écrirait. Ainsi le kimwar et ses six amis commencèrent 
à lire, et en même temps on se mit à leur enseigner à 
chacun en particulier une science différente : Tart de 
régner à Kâmrûp ; celui de gouverner à Mitarcband, fils 
du ministre Karamchand ; la médecine à Kunwalrûp ; la 
bijouterie au probe Mânik; la littérature, l'astronomie 
et la théologie au pandit Achâraj ; la peinture à Chitar- 
min , dont personne ne put égaler ensuite le talent ; enfin 
la musique à Rasrang, qui devint bientôt habile dans 
cet art enchanteur. Ces jeunes élèves se distinguèrent 
tous dans leurs études respectives , et ils ne cessaient 
d'être constamment auprès du kimwar. Arrivé à l'âge de 
sept ans, Kâmrûp montait fi'équemment un coursier 
pétulant pour se promener au clair de la lune. Ses 
compagnons le suivaient montés à cheval eux aussi. Us 
sortaient de la ville et se livraient ensemble au plaisir de 
la chasse dans une vaste forêt. 
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Quand le prince Kâmrûp eut atteint sa dixième année, 
ie mahârâj s'occupa plus sérieusement du danger que 
son fils courait. Il jugea nécessaire de ne plus le 
laisser aller hors de la ville , et exprima ce désir à son 
ministre en lui recommandant de veiller soigneusement 
sur toutes les .démarches du kunwar. « Oui, sire, lui ré- 
« pondit Karamchand , jour et nuit Kâmrûp sera sous 
«ma surveillance jusqu'à ce que sa fatale douzième 
«année soit passée, et qu ainsi le danger dont on nous 
« menace pour une heure spéciale ait disparu. » — u Eh 
«bien, reprit le roi, disposez pour la chasse, au milieu 
a de la ville, un parc verdoyant; que les animaux y trou- 
« vent de quoi paître , et que les oiseaux viennent ga- 
zouiUer sur ses arbres. Faites - y construire aussi un 
« édifice peint de couleurs variées. Que désormais Kâm- 
a rûp, accompagné de ses amis, se contente d*aller dans 
« ce jardin, mais qu'il ne pense plus à sortir de la ville. » 
Karamchand ayant réfléchi sur le discours que venait 
de lui adresser le mahârâj , le quitta et alla aussitôt faire 
disposer au milieu de la ville un lieu pour chasser, avec 
des kiosques colorés et des allées d*arbres disposés symé- 
triquement. Il fit mettre dans le château tous les escaliers 
nécessaires et des statues peintes qui ressemblaient à 
des figures de pari et de houris. Il y avait de tous côtés 
des ruisseaux d'eau courante ; de tous côtés des animaux 
se présentaient aux regards et faisaient entendre leurs 
cris. On y voyait entre autres des daims , des antilopes 
et des lièvres. Quand ce jardin fiit prêt, Karamchand 
s'empressa d'en donner avis à Pit. Le roi fit alors 
appeler son fils chéri, et l'ayant serré tendrement entre 
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ses bras : « Contente-toi désormais, lui dit-il, des plaisirs 
« que tu pourras prendre dans le parc qu*on a disposé 
« pour toi; mais ne f éloigne jamais de la ville sous aucun 
« prétexte. Obéis aux désirs de ton père et vis heureux 
« et satisfait. — Sire , répondit le respectueux Kâmrûp , 
«votre ordre est sacré pour moi; je ne quitterai pas le 
a lieu où vous me recommandez de rester : je n'irai plus 
a nulle part hors de la ville. )> Alors le mahârâj conduisit 
son fils et ses six jeunes compagnons au parc dont nous 
parlons, et, l'installant dans le château qu'on y avait 
construit par les soins de Karamchand , il lui dit que 
c'était là qu'il résiderait k l'avenir. Kâmrûp trouva le 
jardin de son goût, et déclara qu'il y demeurerait vo- 
lontiers. 

En laissant le kunwar, Pit ne manqua pas de recom- 
mander à ceux qui l'entouraient de veiller soigneusement 
sur lui et de se tenir à ses ordres matin et soir. Ce digne 
père prenait toutes ces précautions pour que l'heure 
fâcheuse qui avait été prédite se passât sans accident 
pour le prince. Mais ce que la providence a décrété 
arrive nécessairement : personne ne peut annuler l'écrit 
du destin. Cependant le mahârâj revint à son palais, et 
de son côté le kunwar content, réuni encore là, jour et 
nuit, avec ses amis, s'y occupa de la chasse. 

Lorsqu'il eut atteint sa douzième année , l'heure fatale 
où devait commencer pour lui un amour malheureux 
sonna irrévocablement. Après s'être promené dans le 
jardin, il était venu s'asseoir dans son palais, quand 
arriva le moment funeste. Accablé par la chaleur de 
l'heure de midi , Kâmrûp sentit le besoin de dormir. 
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11 disposa son lit convenablement et le sommeil ne tarda 
pas k le saisir. Ses six amis ne Tavaient pas quitté, car 
ils veillaient toujours à ce qu*il ne sordt pas hors des 
limites qu'on avait assignées ; pouvaient-ils prévoir que 
le destin viendrait l'atteindre dans un rêve ? Toutefois 
ils firent attention à lui , même durant ce sommeil , et 
ne s'aperçurent de rien ; car le prince dormit paisible- 
ment. Il vit néanmoins en songe la belle Kala, qui devait 
par Tamour qu'elle lui inspira occasionner toutes ses 
infortunes. 
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CHAPITRE III. 



SONGE DE KÂMRDP. 



E/^outez actuellement le récit de ce songe qui livra 
Kâmrûp à un amour malheureux. Un admirable jardin 
s'ofifrit à ses regards, on y entendait de tous cotés le 
gémissement du rossignol et le croassement du corbeau. 
Partout on voyait un vert gazon baigné çà et là par des 
ruisseaux sinueux et relevé par la rose, le lis, Thya- 
cinthe, la violette , le nénuphar et le jasmin. Les arbres, 
chaînés de fruits odorants, semblaient n être rangés en 
ligne que pour présenter au prince leurs devoirs res- 
pectueux. Or ce jardin que Kâmrùp parcourut et dont 
il goûta les fruits excellents n'était autre que celui de 
la princesse Kala. Le kunwar fut ainsi transporté, en 
songe, à bien des journées d'Âoude dans un jardin où 
il put errer à son gré. 

La princesse dont il sagit était fille du puissant 
roi Kâmrâj qui tenait les rênes de Tempire de Sarândip. 
Il n'avait pas d'autre enfant : aussi l'aimait-il avec d'au- 
tant plus de tendresse que nulle autre créature ne par- 
tageait son affection. Il l'élevait avec délicatesse et con- 
venance , la traitant toujours avec la plus grande bonté. 
Il ne la quittait pas un seul instant, il ne pouvait se 
passer d'elle. Une multitude de compagnes et de ser- 
vantes entouraient Kala, toutes couvertes d'un voile, 
toutes parées avec soin. Cette intéressante princesse, qui 
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avait k peine atteint Tâge de puberté , aimée par toutes 
ses compagnes , était au milieu d*elles comme un collier 
de perles. EUle folâtrait continuellement dans son palais 
sans se mettre en peine de ce qui se passait dans le 
monde. Son visage était aussi blanc que le lis, ou plutôt 
il ressemblait à une pomme. La fossette de son menton 
était comme un creux plein de miel. Sa voix ressemblait 
au chant du noir coucou , ses yeux à ceux du kbajan. Elle 
avait la grâce du cigne et sa taille était pareille à celle du 
lion. Elle ne connaissait point Tastuce, elle ignorait les 
artifices du monde. 

Lorsque cette beauté levait le pied pour marcher, 
des milliers de suivantes se mettaient en mouvement; 
le palais retentissait du bruit des clochettes qui ornaient 
ses chevilles. Jamais elle ne se montrait que les mains 
rougies avec la poudre du menhdi et les cheveux ornés 
de perles nombreuses. Ses yeux entourés de collyre res- 
semblaient à ceux de la gazelle, ses lèvres teintes de 
missî , à la fleur du nénuphar. Ses regards étaient des 
flèches aiguës , ses sourcils des arcs , et ses cils étaient 
pour les amants des poignards, homicides. Ses belles 
suivantes raccompagnaient constamment. En voyant la 
princesse dont nous parlons, le soleil était dans Tagita- 
tion , la lune cachait sa face derrière le voile des nuages. 
Kala était , avons-nous dit , le nom de cette princesse : 
ainsi l'appelaient ses compagnes. Or le même songe 
qui s'offirait à l'imagination de Kâmi'ûp se présentait 
à finstant même à celle de Râla. 
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CHAPITRE IV. 



SONGE DE KALA. 



Elle était endormie dans son palais quand eile rêva 
quelle prenait ses suivantes avec elle, et allait se pro- 
mener dans le même jardin où se trouvait en songe le 
prince Kâmrûp. Joyeuse et belle comme une perle, elle 
errait çà et là dans ce jardin. Kala se rendit donc dans 
ce lieu. Elle et Kâmrup y étaient par conséquent l'un 
et l'autre en même temps. Sur ces entrefaites les gens 
chaînés daccompagner Kala prévinrent de l'arrivée de 
la princesse ceux qui se trouvaient dans le jardin afin 
qu'ils eussent soin de se retirer. En entendant les domes- 
tiques annoncer l'arrivée de la princesse, le kunwar 
éprouva dans son cœur un trouble involontaire, et alla 
se cacher au milieu des arbres. Cependant Kala , après 
avoir fait dans le jardin sa promenade accoutumée, 
s'assit dans son palais heureuse et contente , tandis que 
ses compagnes au vêtement couleur de rose continuèrent 
à errer dans toutes les parties du jardin, la main sur le 
cou l'une de l'autre, se tenant ainsi entrelacées sous 
les arbres touffus. Bientôt elles aperçurent le kunwar : 
« Que voyons-nous donc ? s'écrièrent-elles dans leur sur- 
et prise ; quoi , nous n'avons jamais entendu prononcer 
(( ici le nom d'un homme et aujourd'hui nous en trouvons 
« un au milieu de nous ! Prenons bien garde de n'en pas 
« approcher, ni encore moins de lui parler. Si nous nous 
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M comportions différemment, nous fâcherions Kala, et 
« nous attirerions sur nous son animad version. Restons 
u plutôt réunies ici, et qu une de nous aille appeler Lata, 
a afin que nous puissions la consulter. » Lata, Tinsépa- 
rable compagne de Kala, était Tunique fille du ministi*c 
du grand Kâmrâj. Elle était pleine d*esprit; sans cesse 
auprès de Kala , elle connaissait tous les secrets de son 
cœur, et de son côté n avait rien de caché pour elle. 
Une des suivantes de la princesse se rendit donc dans 
ie château auprès de Lata , et lui apprit qu il y avait un 
homme dans le jardin , qu^il lui semblait que sa pré- 
sence souillait ce lieu, et qu*aussi en Tapercevant assis 
au milieu des arbres elle avait été frappée d'étonnement. 
Â ces mots , Lata se frappa la tête et soupçonna Kala 
de quelque intrigue amoureuse. Toutefois elle accourut 
au lieu où Kâmrûp s'était caché: son regard pénétrant 
ne tarda pas à le découvrir; mais elle fut agréablement 
surprise en voyant son heureuse physionomie. Elle prit 
son index entre les dents et, s adressant au jeime prince, 
elle lui demanda qui lavait amené dans ce jardin: «Es- 
« tu , lui dit-elle , ange , démon ou fée ou simplement un 
« prince de race humaine ? Que fais - tu là ? pourquoi 
a regardes-tu la tête levée? Ne sais-tu donc pas que tu es 
u chez la princesse Kala , et que si elle est instruite de 
« ta |M*ésence au milieu de nous , elle te fera peut-être 
« charger de fers ? Dis-moi donc la vérité sans retard , 
u déclare -moi qui ta conduit ici. Fais -moi connaître 
c< quel est ton pays , quelle est ta résidence habituelle , 
(I quel est enfin le lieu d*où tu es venu. » 

Alors Kâmrûp se frappala tête etrépondit timidement: 

a. 
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«Je ne suis ni fée ni génie , j'appartiens à la race hu- 
« maine et je suis un voyageur malheureux. J'ignore où je 
(( me trouve et qui m*a conduit ici. » Kâmrûp prononça 
ces paroles sans oser quitter la place où il s'était retiré. 
De son côté Lata n'ajouta rien à ce qu'elle avait dit; 
mais elle s'empressa de retourner vers Kala pour l'aver- 
tir de ce qui se passait. « Princesse , lui dit-elle avec res- 
« pect, je crois qu'on en veut à tes charmes. Il y a dans 
«ton jardin un jeune homme inconnu dont la bouche 
(( ressemble à un bouton de rose. Il a pour ton nom une 
«crainte respectueuse. Il paraît sans artifice , mais cha- 
« grin. Si tu l'ordonnes , je le ferai sortii* de ce lieu. » 

En apprenant la nouvelle que venait de lui donner 
Lata, Kala, prenant un air de dignité, commanda qu'on 
amenât Kâmrûp en sa présence, puis , se laissant aller à 
la colère, elle ajouta (toujours en songe): «Puisqu'un 
«non-mahi*am s'est introduit dans mon jardin, condui- 
«sez-le sur-le-champ auprès de moi, appelez en même 
«temps les esclaves chargés d'exécuter mes ordres, et 
« prescrivez - leur de le charger de fers. Faites ensuite 
« publier ce fait dans tout Sarândîp, afin que désormais 
« aucun homme ne se permette de pénétrer ici. » 

Les compagnes de Kala n'osèrent faire aucune obser- 
vation sur cet ordre , elles n'osèrent pas réprimer l'indi- 
gnation de leur maîtresse : elles allèrent donc chercher 
Rânuiip pour l'amener auprès d'elle. Sans rien dire à 
celui-ci , elles le relevèrent en le prenant par la main ; 
elles se disposaient à le conduire , lorsqu'il leur de- 
manda où elles le menaient. « Nous obéissons , répon- 
« dirent-elles , à un ordre sévère de la princesse Kala. Si 
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« lu fais de la résistance, nous ^entraînerons de force. » 
Cependant elles saisissaient ses boucles de cheveux et 
le liaient à lendroit même où elles Tavaient trouvé , en 
lui disant que Kala verrait ce qu'elle aurait à (aire pour 
punir sa hardiesse et pour dégoûter les jeunes gens entre- 
prenants d'imiter sa conduite. Chacune disait k Kânurûp 
ce qui lui venait dans Tesprit ; mais celui-ci restait silen- 
cieux, se frappant la tête. Croyant avoir ti'ouvé néanmoins 
un instant favorable, il se mit aux pieds de ces belles 
suivantes et les supplia de le laisser aller : « Ne m em- 
« menez point, je vous en prie, leur dit-il, auprès de 
«la princesse;, indiquez -moi plutôt l'issue de ce jardin. 
« — Tu ne peux sortir actuellement de ce lieu , hii ré- 
H pondirent-elles ; Kala veut au contraire te charger de 
« fers et faire publier cette nouvelle dans la ville , afin 
u qu'un autre homme ne pense pas à pénétrer dans son 
«jardin. » 

De quelque côté que Kâmrûp jetât les yeux , il ne 
voyait aucune de ces jeunes beautés s'intéresser à lui. 
D se trouvait là isolé , sans parents , sans amis : aussi ses 
pleurs coulaknt-ils accompagnés de gémissements. Loin 
d^avoir égard à ces démonstrations de désespoir, ces 
femmes conduisirent Kâmrûp en présence de Kala. Ce 
fut alors qu'arriva ce qui avait été écrit dans le livre du 
destin. En vain le père et la mère de Kâmrûp avaient-ils 
fait leurs efforts pour éloigner de leur fils cette heure 
fatale : personne ne peut effacer l'arrêt du sort , ce que 
Dieu prévoit doit immanquablement arriver. Tandis que 
Kala faisait amener Kâmrûp auprès d'elle , le destin était 
là veillant sur sa proie. 



22 LES AVENTURES DE KAMRUP. 

En apercevant Téclatante beauté de Kala , le kunwar 
hors de ini se laissa tomber sans connaissance , et la 
princesse en voyant Kâmrûp oublia tout ce qu elle avait 
dit. Elle qui voulait le retenir captif fut chargée des fers 
de Tamour. Son cœur s attendrit; que dis-je? la char- 
mante figure du prince troubla sa raison. La flèche de 
l'amour les perça V\m et Fautre ; la chaîne de Tamour 
les serra tous les deux. Kala s'empressa d* accourir auprès 
du prince évanoui. Le papâlon vient ordinairement se 
précipiter sur la lampe : ici cet admirable flambeau alla 
trouver au contraire le papfllon. Elle aida Kâmrûp à se 
relever, et le mit au milieu de son palais. Là elle lui fit 
respirer de Fambre et du musc, et répandit sur son 
visage de F eau de rose. Le prince ne tarda pas à revenir 
à lui, mais pour s'évanouir ime seconde fois. En voyant 
encore Kala , le kunwar tomba de nouveau sans connais- 
sance. Lorsqu'il eut repris ses sens, il put enfin ad- 
mirer ses charmes d'un regard assuré. Kala de son côté 
considéra fixement le prince. Ils s'examinèrent mutuel- 
lement, mais ce qu'ils ressentaient était inexprimable. 
Enfin Kala prit la parole et s'enquit au prince du nom 
de son pays. « O fée qui m'as charmé, répondit le 
Ci kunwar, toi dont Famour m'a privé de la raison , sache 
« que mon père se nomme Raj<Pit ; ma mère Sundar-rûp 
«et moi-même Kâmrûp. Ma patrie est Aoude; c'est là 
« que j'habite ordinairement et j'ignore qui m'a conduit 
« ici. » En entendant ces mots , Kala lui dit : « Puisqu'il 
« en est ainsi, ne te tourmente pas , habite avec moi ce 
«palais; nous resterons joyeusement réunis ensemble. 
c( — Mais qui es-tu donc ? interrompit Kâmrûp, et fais- 
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« moi savoir à ton tour quelle est ia région où je suis ac- 
«c tueilement , quel est le nom de ton père et le tien 
« propre. — Ce pays est ma patrie , répondit la prin- 
ce cesse; je me nomme Kâmkala; mon père se nomme 
« Kâmrâj , il gouverne tout Sarândîp. » 

Le kunwar approuva par son silence la proposition 
que venait de lui faire Kala, Tamour les unit dans le 
sommeil et ils ressentirent toute la violence de ce senti- 
ment. Ils firent serment de demeurer ensemble ; Kàmrûp 
renonçant , pour plaire à sa bien-aimée , à retourner dans 
sa patrie. Dès ce moment ils se considérèrent comme 
amants. Pour cimenter leur union , Kala prit une coupe 
colorée par une liqueur vermeille et Toffirit au prince 
d'une main amie. Kâmrûp la prit avec grâce, et satisfait il 
but à longs traits le vin d'un malheureux amour. Pleine 
d'empressement pour Kâmrûp, ia princesse donna ordre 
à Lata d'appeler les bayadèreset de les inviter à charmer 
le prince par le gracieux spectacle de leurs danses et de 
leurs pantomimes. Aussitôt on entendit le son du tâl et 
du mirdang ; de belles femmes vêtues du sâri qui ne les 
couvrait qu'à demi , et les mains teintes de menhdî , se 
mirent à exécuter des pas variés. Aussi brillantes que la 
lune lorsque, pendant la nuit, elle éclaire l'horizon, 
pareilles aisxnymphes delà cour d'Indi^a, elles s'agitaient 
en tous sens. 

Le prince n avait jamais rassasié sa vue d'objets aussi 
ravissants, et toutefois en voyant cette foule de femmes 
plus belles les unes que les autres , il ne fut pas ébranlé 
dans l'amour qu'il avait voué à Kala , parce qu'en effet 
l'amour est un; et quand on l'a ressenti pour une pcr- 
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sonne , on ne saurait réprouver pour une autre. A tous 
moments Kala disait quelques mots à l'oreille du prince , 
et celui-ci répondait à ces prévenances par des témoi- 
gnages d'amour. On fit bien des jeux et des divertisse- 
ments en leur présence , mais ils n'y prirent aucune 
part. Pendant deux ghari ils ne cessèrent de s'entretenir 
ensemble et de consolider ainsi cet amour de sentiment. 
Bs étaient hors d'eux-mêmes, dans l'ivresse du plaisir, 
lorsque arriva le moment fatal fixé par le destin , moment 
où devait commencer pour Kâmrûp une série de maux 
incalculables. Ainsi les instants du bonheur dont il jouis- 
sait s'évanouirent avec rapidité, l'heure de ce doux oubli 
s'écoula promptement. 
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CHAPITRE \. 

REVEIL DE KAMRUP. 

Plongé dans la volupté , Kâmrûp tenait dans son rêve 
de charmants discours, lorsqu'il ouvrit les yeux, et ne vit 
plus ni l'assemblée brillante au milieu de laquelle il se 
trouvait, ni la princesse dont la beauté le ravissait. De 
quelque côté qu'il portât ses regards, il n'apercevait que 
son propre palais et son jardin. Toutefois l'amour de 
KaJa remplissait son cœur; son image errait auprès de 
lui. Les douces paroles qu'il avait entendues étaient 
présentes à son esprit , et cependant le nom de cette 
beauté et tout ce qui pouvait faire découvrir qui elle 
était s'étaient effacés de sa mémoire. Il avait tout oublié, 
si ce n'est les traits chéris de Kala qui étaient gravés 
dans son cœur comme une inscription sur la pierre. 
En réfléchissant à la position cruelle où il se trouvait , 
il tomba de son lit sur la terre en poussant des soupirs. 
Sans savoir ce qu'il faisait, il déchira le collet de sa 
robe tandis que des pleurs inondaient son visage. 

Cependant les six amis de Kâmrûp qui veillaient 
constamment à sa garde , et qui en ce moment étaient 
auprès de lui, s'empressèrent de le relever et se deman- 
dèrent si quelqu'un n'aurait pas jeté par hasard un sort 
sur lui, ou s'il n'aurait pas vu quelque chose d'effrayant 
en songe. Kâmrûp ne dit pas un mot, et il semblait 
même ne pas entendre les paroles qu'on lui adressait : 
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îi répandait des larmes abondantes , et de désespoir se 
frappait ia tête. Bientôt il mit tous ses vêtements en pièces 
et s'évanouit complètement. Aussitôt que le mahâràj eut 
appris cette nouvelle, il se rendit en toute hâte au 
palais du prince royal. Lorsqu'il le vit privé de senti- 
ment comme un homme ivre mort , il se mit à frapper 
de sa main droite la paume des mains du kunwar, et, 
l'appelant à gi^ands cris, il prononça ces mots : a Kàmrûp, 
«ton père est devant toi; il te supplie de lui faire con- 
<( naître la cause de l'accident qui vient de t' arriver. » 
Mais son fils infortuné nç l'entendait pas, il ignorait 
jusqu'à sa propre existence. Il ne disait rien de sa bou- 
die , il n'entendait rien de ses oreilles : toutefois il ne 
cessait de répandre des larmes et de se frapper la têle. 
(C'est qu'en effet lorsque l'amour a pris possession du 
cœur on ne connaît plus ni père ni mère , on se mécon- 
naît soi-même. ) Le mahârâj, vivement affecté, dit alors 
à ceux qui l'entouraient : « Je vois avec peine que notre 
a cher prince n'a pas de force d'âme : faites venir tous 
u les sages de la ville... Donnez-moi quelque bon conseil. 
a Si vous guérissez mon fils bien-aimé , je vous accor- 
«derai volontiers en récompense Aoudhpûr, ma ca- 
(( pitale. » 

On ne tarda pas d'annoncer à la reine la nouvelle de 
l'accident arrivé à Kâmrûp par suite d'une impression 
fâcheuse éprouvée dans le sommeil. Cette tendre mère 
se mit alors à jeter des cris perçants, à pleurer et à se 
frapper la tête avec violence. En sortant de son palais 
pour se rendre à la demeure du kunwar, elle deman- 
dait à chacun son cher fils. Lorsqu'elle le vit hors de lui 
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comme s*il avait perdu la raison , elle poussa de longs 
gémissements sans pouvoir proférer une parole. De sa 
blanche main elle frappa ses joues vermeilles, et les 
rendit bleues comme le nénupbar. Dans sa désolation 
elle mit en désordre ses cheveux parfumés, et, sans cesser 
de pleurer et de se frapper la tête, elle s* écriait continuel- 
lement : « Mon cher fils , ta mère est en ta présence ; 
u elle te supplie de lui adresser la parole. » Ce fut en 
vain , le kunwar ne répondit pas plus k sa mère qu*il 
n*avait répondu à son père; il n'interrompait son silence 
que par de profonds soupirs. 

Sur ces entrefaites les personnages plus ou moins 
habiles qu'on avait appelés accoururent au palais du 
prince. Les médecins arabes et hindous s'accordèrent à 
dire qu'il y avait extravasation de sang dans le foie. 
D'un autre côté, les magiciens employèrent tout leur 
art pour découvrir la maladie du prince ; les pandits ré- 
fléchirent aussi sur cet accident et furent d'avis qu'on 
avait jeté probablement im sort sur le kimwar, et que 
pour le détourner il fallait faire de nombreuses aumônes. 
Les brahmanes récitèrent des prières à Sîva , et assu- 
rèrent que l'ombre d'un Dîv devait être tombée sur 
Kâmrûp. Enfin tous les mulla et les autres officiers de 
l'empire le regardèrent attentivement, et déclarèrent 
qu'un être de l'ordre des génies avait été en contact 
avec lui. Toutefois ni les amulettes des mulla, ni les 
dispositions des sages n'eurent aucun résultat. On amena 
devant le prince difiérents percepteurs d'impôts qui 
mirent leurs cofifres à sa disposition , mais il ne forma 
aucun désir. Chacun donna son avis , mais personne ne 
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sut deviner le véritable motif de son violent chagrin. 
Les pandits ne furent pas plus habiles que les magiciens, 
les enchanteurs et les sorciers. Kâmrûp resta trois jours 
sans boire ni manger et sans proférer une parole. 

Convaincus de l'inutilité de leur présence, ces per- 
sonnages se retirèrent tous et Mitarchand demeura seul 
avec le kunwar. Mitarchand était le jeune ami du prince 
qui devait lui servir un jour de ministre ; il se distinguait 
déjà par sa prudence et son savoir. Quand il se vit seul 
avec Kâmrûp, il saisit son poignard, et, le tenant contre 
son cou, il adressa ces mots au kunwar: «Fais -moi 
« savoir, je t'en conjure , la vraie cause de ta tristesse. 
c( Dis-moi si l'état évident de souffrance où tu te trouves 
(( n'est pas le résultat d'un songe. Une affaire ne saurait 
(( s'arranger par le silence ; ce n'est qu'en disant sa peine 
«qu'on peut espérer de soulager son cœur. Instruis- 
u moi donc de ce qui t'est arrivé ; indique-moi les pensées 
« qui t'occupent. Si tu persistes à te taire , je plongerai 
«devant toi mon poignard dans mon cou, et à tes 
« pieds je me sacrifierai. » Kâmrûp attendri prit avec 
émotion la main de Mitarchand : « Quel discours , lui 
« dit-il , veux-tu que je te tienne ? Tu ne pourras jamais 
« comprendre tout ce que j'éprouve dans mon cœur..... 
« Tandis que je reposais au milieu de ce palais , j'ai songé 
« que j'étais bien loin dans une autre ville. Je me suis 
« trouvé dans un beau jardin , puis dans un somptueux 
« édifice. Là était une femme charmante entourée de 
((jeunes compagnes de différents teints, qui parlaient 
«folâtrement entre elles. Leur maîtresse, aux formes 
«lunaires, était assise auprès de moi; c'est elle qui 
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« s^est rendue la souveraine de mon cœur. — Mais 
«quelle est cette femme? dit Mitarchand en l'interrom- 
« pant; quel est son père, son pays? Si tu peux me dire 
« seulement son nom et le lieu où elle demeure, j'irai i'en- 
« lever pour toi, sa ville serait-elle située dans les airs. 
tt — Hélas! répondit Kâmrup, je lui ai bien entendu 
tt prononcer le nom de son pays, et le sien propre; mais 
«jai tout oublié, l'extrême joie que j'éprouvais ne m'a 
tt pas permis d'en garder le souvenir. Ce qu elle m'a dit 
« s'est c£Pacé de ma mémoire ; sa forme seule de pari y 
« est demeurée gravée à jamais. » Mitarchand, étonné du 
discours de Kâmrûp, ne se laissa pas cependant aller au 
décoiu*agement : « Ecoute, lui-dit-il, suis le conseil de 
tt ton ami. Reste tranquille dans ton palais, et confie-toi 
tt en la divine providence. Actuellement que ton secret 
tt ne pèse plus sur ton cœur, prends un peu de nourri- 
« ture. Je vais m' occuper des moyens de te réunir à l'objet 
tt de ton amour. )> 

Alors Mitarchand eut l'idée de faire renouveler les 
distributions aumônières , qui avaient si bien réussi à son 
père. D donna ordre d'inviter tous les étrangers qui vien- 
draient par hasard dans la ville , à prendre part à ces 
distributions et même à venir se loger dans la chau- 
derie où elles avaient lieu. Lorsqu'il se présentait des 
inconnus , il leur disait : « Venez entretenir un instant le 
«prince, racontez-lui quelque histoire dont vous aurez 
ttété témoins oculaires; dites-lui ce que vous croirez 
pouvoir l'intéresser. Si vos paroles lui rappellent des 
tt souvenirs que sa mémoire infidèle a oubliés, je n'épar- 
«gnerai ni l'ai^entni l'or. » Au soii* Mitarchand amenait 
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donc au kunwar ces étrangers et le priait de les écouter. 
Chacun d'eux racontait en effet son histoire, mais 
Kâmràp n'ouvrait jamais la bouche pour faire aucune 
réflexion , et des pleurs ne cessaient de couler de ses 
yeux. Répandre des larmes était sa seule occupation , 
tandis que son ami poursuivait avec ardeur son plan 
généreux. 

La situation du prince Kâmrûp était telle que nous 
venons de la décrire; passons actuellement à celle de 
Kala. 
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CHAPITRE VI. 



REVEIL DE KALA. 



De son côté , Kala se réveillait en sursaut de son 
sommeil » Tesprit agité par mille pensées. Elle jette avi- 
dement les yeux de tous côtés , et n'aperçoit que son 
palais, elle ne voit plus ni le jardin ni le prince. Toute- 
fois le songe qui Tavait charmée était profondément 
gravé dans sa mémoire. Lorsque les muni en eurent 
connaissance , ils furent étonnés et se demandaient l'un 
à f autre quel pouvait être ce songe extraordinaire. Ils 
ignoraient que le glaive d'im malheureux amour devait 
percer le sein de cette intéressante princesse. En effet 
celui qu'elle avait vu n'était pas mahram pour elle, et 
déjà le cœur de Kala , comme une lampe , brûlait sans 
huile ni mèche des feux de l'amoiu*, tandis que. des 
larmes abondantes ne cessaient de couler de ses yeux. 
Bientôt ses membres frais et délicats perdirent toute 
leur vigueur, son teint coloré dévint jaune. Elle ne 
parlait plus à personne , le sourire n'était plus sur ses 
lèvres : de froids soupris , au contraire , s'échappaient à 
chaque instant de son sein. L'esprit rempli des discours 
de Kâmrûp, elle était constamment plongée dans le 
trouble de l'amour. Les larmes étaient sa nourriture et 
son breuvage ; aussi son corps amaigri contracta - 1 - il 
bientôt ime couleur bleuâtre. 

En voyant l'état de sa fille le mahârâj fit appeler les 
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médecins arabes et hindous de sa capitale , mais leurs 
médicaments ne produisirent aucun effet. Kala reçut 
aussi la visite de ses amies sans en éprouver aucune 
distraction. Tel fut son état nuit et jour durant im an. 
Pendant tout ce temps elle n'eut pas un instant de 
repos, et fut complètement dévorée par les feux de 
Tabsence. Enfin Kala se rappela qu'il y avait au milieu 
de la ville un grand temple avec un couvent où demeurait 
un gurû de la secte de Siva. Dans ce temple nommé 
Hardwâr, le roi Kâmrâj avait l'habitude de faire le pûja 
du grand Dieu. Ce fut là que la princesse Kala se décida 
d'aller découvrir sa peine à la divinité. Cette résolution 
ne fut pas plutôt fixée dans son esprit qu'elle se rendit 
au temple dont nous parions. Le gurû qui le desservait 
était un brahmane nommé Sumit. Kala se présenta poli- 
ment à lui et donna ordre à ses gens de rester hors du 
temple. Lorsqu'elle se vit seule avec le vénérable 
brahmane, elle adora d'abord le dieu vénéré dans le 
tempie , et lui offrit en sacrifice ce qu'elle avait apporté; 
puis, se tenant debout, elle fit les cérémonies du pûja et 
prononça ces mots devant l'idole de Siva : « Grand dieu, 
K inspire-moi ce que je dois faire pour être unie à Kâm- 
u rûp. Si je réussis dans mon désir, je viendrai t'offrir un 
« nouveau sacrifice ; mais , dans le cas contraire, tu ne 
« me verras plus dans ce temple. » 

Le brahmane avait tout entendu. Il dit alors h la 
princesse en la regardant : « De quoi ^agit-il, belle Kala? 
«je vois que tu as perdu ton embonpoint et tes couleurs, 
« tu es complètement changée , et tes discours ne sont 
« plus les mêmes. Fais-moi connaître ce qui t'est arrivé , 
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« apprends-moi ce qui te tourmente, et je te promets de 
« t'indiquer \m expédient tel que ta peine se dissipera 
«bientôt complètement.» Kala leva les yeux, et regar- 
dant le brahmane lui raconta naïvement le songe qu'elle 
avait eu, et lui dit en finissant que ce qu'elle désirait 
de lui était qu'il conduisît Kâmrûp auprès d'elle, et qu'il 
la présentât au prince. Elle lui répéta les discours du 
kunwar, et lui décrivit jusqu'aux moindres signes par- 
ticuliers de son visage. Sumit écouta les paroles de 
Kala , puis il lui demanda si elle savait le nom de la ville 
du charmant jeune homme dont elle était éprise, et 
celui de son père, en lui assurant que dans ce cas il 
saurait le trouver, fôt-il dans les régions éthérées. u D 
« m'a bien dit tout cela, répondit Kala, mais je l'ai oublié. 
« Ses traits seulement aussi doux que l'aspect de la lune 
«sont restés fixés dans mon esprit; je me le représente 
«jour et nuit, lorsqu'il fit serment en plaçant sa main 
« sur la mienne de m'aimer toujours, et qu'il but la coupe 
«de vin que je lui présentai. C'est précisément dans ce 
« moment* délicieux que mes yeux s'ouvrirent, et que le 
«jardin et le jeune homme au teint de roses s'évanouirent 
«sur-le-champ. Mais ma mémoire ne mêle rappelle que 
«trop, car depuis ce jour fatal mon cœur me rendmal- 
« heureuse. Ce songe m'a plongée dans le chagiîn, et je 
« n'ai personne à qui je puisse confier ce que je ressens. 
« Mais que dis-je ? je viens de vous le faire connaître. 
« Veuillez donc être mon purohit dans cette affaire , et 
« que par vos soins je retrouve le repos. » 

Sumit réfléchit un instant siu* la confidence que 

Kala venait de lui faire, et lui dit ensuite : « Retourne 

3 
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«c dans ton palais , prends un peu de nourriture et de- 
« meure en repos. De mon côté j*irai faire des recher- 
«chés dans ce pays et dans les contrées étrangères, 
u j'errerai de palais en palais, dans chaque ville, et 
«j'espère pouvoir te réunir au prince que tu m*as dé- 
«peint. — Bien, répliqua Kala; actuellement que tu as 
« entendu mes paroles , j'ai la confiance que tu pourras 
« m*unir au kunwar. Mon cher brahmane , amène auprès 
« de moi Tobjet de mon amour, montre-moi sa char- 
te mante figure. Oui, je te prends pour mon purohit et 
«j'ai la confiance que tu m'uniras au prince.» Après 
avoir dit ces mots , elle remit è Sumit une boucle de ses 
cheveux et retourna dans son palais , tandis que le brah- 
mane, ayant pris congé d'elle, se mit en marche pour 
chercher le prince. 11 quitta sa ville natale et se dirigea 
du côté où il croyait trouver le kunwar. Il parcourut 
différentes contrées , il fit partout des recherches , mais 
il ne rencontra le prince nulle part.II erra ainsi, nuit et 
jour, une année entière sans trouver la patrie de l'amant 
de Kala. Enfin , après bien des journées de mafche et des 
courses incertaines, il arriva dans la ville de l'amoureux 
kunwar, c'est-à-dire dans la cité d'Âoudhpûr en Aoude 
et Gorakh, et il se présenta devant les personnes char- 
gées des distributions aumônières dont nous avons parié, 
s'annonçant comme étranger et voyageur. Celles-ci s'em- 
pressèrent de lui donner de la nourriture en l'invitant à 
s'asseoir et à prendre ce qu'elles lui offraient. 

Â peine eut-il satisfait son appétit que Mitarchand 
conduisit cet inconnu au palais du prioce Kâmrûp. 
La situation du kunwar n'était pas changée, des pleurs 
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coulaient sans cesse de ses yeux. Cependant Mitar- 
chand fit asseoir le brahmane auprès de Kâmrûp en 
se disant à lui-même quil viendrait bien à bout de 
réunir ce prince à Kala. Sumit lui demanda que) genre 
d'histoire il désirait quil racontât, s'il voulait des aven- 
tures humaines ou de la féerie , de quel pays il fallait 
lui parler, si c'était du sien propre *ou des contrées 
étrangères qu'il avait parcourues. Mitarchand lui dit 
de raconter son histoire et celle de son propre pays. 
«Je suis, reprit alors Sumit, de la ville de Sarândip et 
«j'habite le temple d'Hardwâr. » Au mot de Sarândip, 
le kunwar hors de lui tomba sans connaissance. Lors- 
qu'il eut repris ses sens, il s'écria; «Sarândip est le 
« nom du pays de celle qui a touché mon cœur. » Mitar> 
chand, attentif à tout ce qu'il entendait, pressa Sumit 
de continuer son histoire. Le brahmane après être resté 
quelques instants à réfléchir: «Le grand Kâmrâj, dit-il, 
«gouverne mon pays.» Au nom de Kânu^j, nouvelle 
exclamation du kunwar, qui, plein de joie, dit â Mitar- 
chand : « Kâmrâj est le nom du père de celle qui m'a 
« enchanté ; elle m'a dit effectivement qu'il était roi de 
«Sarândip.» Alors le brahmane, reconnaissant dans 
l'affligé Kâmrûp celui dont Kala était éprise , s'empressa 
de lui exposer tout ce qui pouvait l'intéresser. « Kâmrâj , 
«dit-il, a une fille belle comme le soleil, jolie comme 
« la lune ; elle se nomme Kala : c'est moi qui lui ai don- 
«né ce nom.» A ces mots le kunwar soupira et perdit; 
une seconde fois connaissance. Lorsqu'il revint k lui , 
il dit en criant et versant des larmes : « Oui , son nom 
«est bien Kala.» Ensuite il écouta tout ce que Sumit 

3. 
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lui dit de cette princesse. Celui-ci lui raconta même le 
songe qu'elle avait eu. « Kala, lui dit-il, était paisible- 
(( ment endormie dans son palais, quand elle rêva qu'elle 
«allait se promener dans son jardin. Après lavoir par- 
«couru, cette princesse, qui était destinée à être con- 
«sumée d'amour, comme la bougie que dévore la 
<( flamme, s'assit dans son palais. Ce fut là qu'elle apprit 
u qu'il y avait un homme dans ce jardin et que dès ce 
«moment son cœur fîit en proie à l'agitation. Elle dit k 
«ses femmes de le lui amener, et elle se promettait 
«de le traiter cruellement; mais lorsqu'on l'eut cçn- 
« duit auprès d'elle et qu'elle l'eut r^ardé avec atten- 
«tion, elle fut éprise de cet intéressant étranger. De 
« son côté Kàmrûp tomba évanoui. Kala accourut avec 
« empressement auprès du kunwar, elle lui fit reprendre 
« ses sens et le fit asseoir en sa présence ; ensuite elle 
«jura d'être à lui. Ds prirent la coupe du plaisir et de 
« l'amour, et d'un commun accord ils ia vidèrent gaie- 
«ment. Sur ces entrefaites Kala se réveille en sursaut 
«et ne voit plus ni le jardin, ni le lieu que son ima- 
«gûiation lui représentait dans son rêve. Depuis ce jour 
« fatal la fille de Kâmrâj a été sans repos ; des pleurs 
«n'ont pas cessé de couler de ses yeux. Affamée et 
«altérée de voir le prince, elle a été la proie de la 
«folie; son corps a dépéri, de firoids soupirs s'élèvent 
« sans cesse de sa poitrine ; elle ne parie plus à per- 
« sonne; le sourire a quitté ses lèvres; son esprit n'est 
«plus occupé que de ce qu'elle a vu dans ce songe 
«fatal; son teint est devenu jaune, son corps d'une 
« extrême maigreur et ses yeux sont jour et nuit inondés 
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H de larmes. Ei]e est ainsi restée un an entier dans la 
« douleur la plus profonde. Enfin, elle s*est décidée à 
« venir au temple d'Hardwâr où elle a exposé la situation 
« de son cœur. J'entendis sa confession et lui demandai 
« des détails circonstanciés. « Que t*est-il donc arrivé de 
«péoîble? lui dis-je; qu*est devenue ta fraîcheur et ta 
« beauté ? qu'est devenu ton ancien enjouemeot et ton 
«embonpoint? Parle, je suis plein de confiance en tes 
« discours et tu peux compter sur mon dévouement. » 
« Alors Kala se résolut à me conter toute sa peine. Elle 
« me dit ensuite en me faisant approcher plus près d'elle : 
«Je compte sur toi , tu me réuniras au jeune prince que 
«j'ai vu en songe, n Après avoir entendu Kala m'exposer 
«tout ce qui occupait péniblement son esprit, je lui 
« demandai si elle savait le nom de celui dont elle était 
«éprise; mais elle ne se souvint ni de son nom, ni 
« même de celui de la ville qu'il habitait, u Je ne me rap- 
« pelle plus , me dit-elle , tout ce qu'il m'a dit , mais les 
« traits de son visage sont restés gravés dans mon ima- 
«gination. Quoi qu'il en soit , si tu viens à bout de l'unir 
«à moi, je te donnerai tout ce que tu me demanderas 
«hors le prince lui-même. Fais donc des recherches et 
«amène -le -moi d'une manière ou d'autre. n Kala me 
« remit ensuite \me boucle de ses cheveux et retourna 
« dans le palais où elle résidait. Depuis ce jour-là j'erre 
«sous ce costume, de ville en ville, de pays en pays. 
«Enfin, après bien des courses incertaines, j'ai atteint 
« aujourd'hui la ville d'Aoudhpûr où je trouve le prince 
«désigné par Kala. Je le reconnais en effet , d'après le 
«signalement qu'elle m'en avait donné.» 



38 LES AVENTURES DE KAMRUP. 

Kâmrûp , satisfiedt de ce qu*il venait d'apprendre , s'é- 
cria : « Voilà bien , tel que je l'ai raconté , ce songe qui 
«est toujours présent à mon esprit. Partons, conduis- 
«moi, ô brahmane, dans le pays de Kala et je te don- 
«nerai ce que tu désireras, richesses, empiœ. » 

Karamchand réfléchit à tout ce qu'il avait entendu et 
s'empressa d'aller le communiquer au mahârâj. Celui- 
ci, persuadé que le sentiment de f amour avait souvent 
des suites bien funestes, médita sur la circonstance, et 
ayant fait venir Kâmrûp, il lui dit : «Reste tranquille» 
«jeune prince, et je te promets d'employer tous mes 
«soins pour te faire donner Kala. J'écrirai au roi Kâm- 
«râj. S'il gouverne Sarândip, Aoude et Gorakh ne sont- 
« ils pas soumis à mes lois ? Oui , j'espère que ce ma- 
« h£ràj m'accordera sa fille pour toi et qu'ainsi je pourrai 
« te présenter la bien*aimée de ton cœur. — Demeu- 
«rer à Aoude, répondit Kâmrûp, est désormais trop 
«pénible pour moi. Je ne pense pas comme le roi, et 
«je ne me sens pas assez de sang-firoid pour laisser aller 
« d'autres personnes k ma place. L'amour me tient telle- 
«ment en sa puissance que ma seule nourriture est 
« désormais le nom de Kala. En me mettant au monde , 
« le Créateur m'a choisi pour être l'amant malheureux de 
« cette princesse. Je veux tout quitter, et, vêtu en jogui , 
« errer dans le monde jusqu'à ce que je la revoie. Rien , 
« si ce n'est son nom, ne saurait me plaii^ à présent, ni 
« la nuit ni le jour. Consens donc, 6 mon père , à ce que , 
« accompagné de Sumit, j'aille au pays de Kâmrâj . Je ver^ 
« rai ainsi Sarândip, la ville de ma maîtresse ; j'irai ren- 
<( dre mon hommage à Siva dans le temple d'Hardwâr. » 
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Kàfnrûp ne pensait ni à sa caste quil allait perdre, 
ni à la fatigue que son corps allait supporter ; il n'était 
occupé que de son amour. Sa santé cependant était 
altérée et la privation de Kala le mettait dans une agi- 
tation continuelle. Il demandait qu'on l'unît k Kala 
dont il répétait le nom , et sa tendresse pour elle aug- 
mentait de plus en plus. Gomme il ne prenait aucune 
nourriture, son corps n'était plus que peau et os. On 
tâcha de faire entendre au prince le langage de la 
raison , mais on n'en put venir à bout. Quand le mahâ- 
râj vit l'inutilité de ses soins, il dit à son ministre 
Karamchand : « Puisque la passion de mon fils est une 
«maladie incurable, il faut lui montrer Sarândip. 
«Toutes nos précautions ont été inutiles, l'amour a 
«rempli sa vie. En vain l'ai-je placé dans un jardin 
«que j'avais fait préparer pour lui au milieu de la 
«ville; ce que la providence avait déterminé s'est ac- 
« compli. I) 

Alors Sumit fit connaître le chemin qu'il fallait pren- 
dre pour se rendre à Sarândip en passant par le Ben- 
gale: «On fait, dit-il, un trajet de six mois à travers 
«les jangles; mais on ne passe qu'un mois en mer. — 
«Bien, dit le mahârâj, puisque de cette manière il ne 
« lui faudra qu'un mois pour aller et un pour revenir, 
«c'est cette route qu'il convient de prendre. Je veux 
«qu'un bon nombre de personnes l'accompagnent, et 
«notamment ses six amis et Sumit, et je désire qu'ans- 
« sitôt que Kâmrûp aura été uni en mariage à Kala il 
« revienne ici en toute hâte. » 

Karamchand , après avoir entendu tous ces discours , 
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réfléchit sur les mesures à prendre pour le voyage 
projeté, n disposa des tentes de toute espèce à lusage 
du kunwar et tint prêts toutes sortes de chevaux; il 
fit » en un mot , tous les préparatifs du voyage. Il remit 
à Kâmrûp de l'argent et de Tor en abondance. De son 
côté le jeune prince, pensant à son départ prochain, 
dut se concerter avec les pandits pour en fixer l'heure. 
U voulait se hâter de cpiitter Âoude à l'insu de son 
père , pour se rendre ensuite k Sarândîp où il espérait 
être uni de suite à Kala. Cependant le mahârâj se dé- 
solait : «Quoi, disait-il, c'est donc en vain que j'ai soi- 
« gneusement veillé sur ]a conduite de mon fils ! Tout 
« ce que mon esprit m'a suggéré n'a servi de rien ; il a 
u fallu que ce qui était destiné relativement au kunwar 
((trouvât son accomplissement.» 

Après que Pit eut reçu les adieux du kunwar, celui* 
ci alla au palais de sa mère , et se tenant respectueu- 
sement devant elle: ((Reçois mes adieux, lui dit-il, ô 
(% ma mère bien-aimée ! Laisse-moi te quitter : l'instant 
(( est favorable pour mon départ. Que tes sentiments de 
u tendresse pour moi n'éprouvent par mon absence au- 
((Cune altération. » Sundar-rup répondit au prince: «Je 
« te considère comme la lumière de mes yeux , et c'est 
«ta vue qui me fait vivre; mais à présent je vais passer 
«ma vie dans un continuel chagrin. Crois- tu, mon cher 
«fils, que je puisse demeurer dans cette ville sans toi? 
« J'aimerais mieux abandonner mon palais pour te suivre 
«et perdre pour toujours ma caste. Comment pourrai- 
«je rester dans ce pays, tandis que tu parcourras 
«d'autres régions? Je ne t*ai eu qu après avoir violem- 
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«ment souffert, et tu ne ressens pas d*affection pour 
a moi! Depuis que tu as mis le pied dans le monde, 
u tu as été constamment sous mes yeux; mais désor- 
«mais, quand pourrai-je te voir et t adresser la parole ? 
« Sans toi ma destinée n'est plus qu'affliction. » Sundar- 
rûp tint encore d'autres discours, mais le kunwar ne 
changea pas de résolution; toutefois il lui dit avec 
attendrissement ces paroles : u Je me souviendrai tou- 
«jours de f affection que tu me montres en cette cir- 
« constance, j'en serai pénétré de reconnaissance tant 
«que le firmament enveloppera la terre; mais permets- 
« moi de te quitter actuellement et de me mettre en 
«route pour Sarândîp, où je dois être uni à Kala.» 
Alors Sundar-rûp serre le kunwar contre sa poitrine, 
et, pleurant et poussant des soupirs, eile lui dit ; Tu 
« pars donc décidément et tu laisses ta mère ! du moins 
«reviens promptement. » Elnsuite elle demande qu'on 
lui apporte le dahi qui devait servir de bon augure 
pour le voyage du prince. Quand il l'eut pris , sa mère 
lui met au front la marque nommée tika, et se résigne 
à le laisser aller, rassurée par ces gages favorables. 
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CHAPITRE VII. 



VOYAGE DE KAMRUP. 



Alors le kunwar quitte Âoudhpûr, et, plein de joie, 
il se dirige vers Sarândip. Ses six amis et le brahmane 
Sumit étaient avec le prince, lui témoignant la plus 
vive amitié. D'autres personnes l'accompagnaient et 
veillaient sur lui. Ils placèrent Kâmrùp au milieu d^eux 
et se mirent en chemin annonçant à haute voix qu*ils 
allaient à Sarândip. 

Cependant le prince ne savait s'il faisait jour ou 
nuit, il ne s'occupait que de son amour. Il demandait 
sans cesse au brahmane des nouvelles du pays de Kala. 
Il ne prenait pas de repos un seul instant. Le nom 
de Kala seul était continuellement dans sa bouche ; ce 
nom faisait son bonheur. Nulle autre pensée que le 
souvenir de Kala n'occupait son esprit. 

n accéléra le plus qu'il put sa marche et il arriva 
en peu de temps à la ville d'Hougly. Le roi Karan 
y régnait , monarque assidu dans la pratique des bonnes 
œuvres et des austérités. En arrivant à Hougly, le 
prince visita Karan et le pria de lui donner quelques 
conseils pour son voyage. <( Prince, si tu m'en crois, lui 
«dit Karan, tu ne poursuivras pas ta route, car il te 
«faut actuellement traverser la mer, élément où se 
a rencontrent mille dangers. Retourne donc en ta ville 
(t natale et cesse de penser k entreprendre un trajet 
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«aussi périlleux.» Lorsque Kâmrûp entendit ces mots, 
il se frappa la tète en prononçant le nom de Kala. 
«Les conseils de la sagesse, répliqua-t-il , sont actuel- 
ulement inutiles; il faut que je parte pour Sarândip. 
uMon cœur, qui est un océan d*amour, doit-il craindre 
H d^aflronter les périls de la mer P Je ne puis être dirigé 
« ni par la raison ni par la sagesse : ainsi je ne te de- 
«mande que des informations pour mon voyage.» 
Karan, s*étant convaincu que Tamour violent du prince 
était un mal incurable et que le seul remède à cet état 
ne pouvait être que la vue de Kala, consentit à lui pro- 
curer les moyens d'aller k Sarândip, où il devait voir 
cette beauté : il lui fournit donc des vaisseaux et les 
objets nécessaires pour la traversée. 

Quand tout fut prêt pour le départ, le prince et les 
gens de sa suite montèrent sur les navires; ils firent 
les dispositions nécessaires, levèrent Tancre et quit- 
tèrent le pays d*Hougly, les voiles tendues et enflées 
par le vent. Lorsque ces vaisseaux eurent laissé le 
rivage, ils furent dirigés avec prudence vers Sarândip 
et vexèrent nuit et jour sans jeter l'ancre. Après un 
long trajet ils arrivèrent près de Tîle, et bientôt chacun 
put l'apercevoir. Alors le brahmane Sumit dit au 
kunwar : « Voilà le pays où règne Kflmrâj ; voilà sa ca- 
«pitale, ici est le palais de Kala, là le temple dont 
«je t*ai parlé. Ainsi tu vas être bientôt heureux auprès 
«de ta bien-aimée. » En entendant ces mots, Kâmrûp 
fut rempli de joie et les gens de sa suite lui souhai- 
tèrent toutes sortes de bénédictions. Us tombèrent 
d'accord de ne pas rester longtemps à Sarândip , mais 
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de retourner avec empressement en Aoude aussitôt 
que le mariage de Kâmrûp et de Kala serait conclu. 
Ils avaient à peine fait ce projet qu*U survint un af- 
freux ouragan. 
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CHAPITRE VIII. 



LE NAUFRAGE. 



Les vaisseaux chaînés du prince Kâmrûp et de ses 
compagnons étaient près de Sarândîp lorsqu'un vent 
impétueux vint soulever les flots de la mer. Marins et 
passagers, tous se mirent à jeter des cris de désespoir. 
Bientôt ces vaisseaux, abandonnés aux vagues agitées, 
ne tardèrent pas d*être démâtés. Il était alors impossi- 
ble d*espérer, on n'avait d'autre ressource que la rési- 
gnation. Les navires voguant au gré des ondes furent 
donc dispersés et mis en pièces; ainsi s'accomplissait 
le destin malheureux du prince. Cependant les voya- 
geurs se laissaient entraîner par les flots sans pouvoir 
se communiquer leurs pensées. Le kunwar avec ses 
six amis et le brahmane Sumit étaient restés ensemble 
sur une portion d'un navire. Ils allaient çà et là poussés 
par les vagues en répétant le nom de Kala, car le 
kunwar était plus touché de la séparation de cette 
princesse que de la situation déplorable où il se trou- 
vait. Cependant la fluctuation de la mer fut si grande 
que les planches sur lesquelles les huit amis s'étaient 
réfugiés se divisèrent. Us furent ainsi séparés et con- 
tinuèrent à voguer isolément sans toucher le fond de 
l'eau ni aborder à un rivage. Tandis que les compa- 
gnons de Kâmrûp ignoraient ce qu'il était devenu, la 
planche que celui-ci tenait embrassée était portée rà 
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et lÀ par les flots. Il n'éprouvait néanmoins aucune 
crainte ; il ne pensait qu'à celle à qui il avait voué son 
existence et en prononçait de temps en temps le 
nom. Comme il était déjà submergé dans Tocéan de 
l'amour, les flots naturels , loin de lui faire éprouver de 
l'efiroi, semblaient occupés à le servir. En efiet, com- 
ment craindrait-il la fureur des ondes, celui qui res- 
sent dans son cœur Tagitation du plus violent amour ? 
Semblable, lui-même, à une mer tempétueuse, il est 
respecté par les vents et par les vagues en courroux. 

Cependant la planche sur laquelle Kâmrûp luttait 
contre les flots errait sur la surface de la mer comme 
le papillon autour de la bougie. Le prince , sépai^é de 
ses compagnons, vogua plusieurs jours de la même 
manière sans trouver une terre pour se reposer et pour 
prendre un peu de nourriture. Tout à coup une vague 
impétueuse pousse la planche sur le rivage. Le prince 
s*empresse de sortir de leau, contraint de suivre sa 
malheureuse destinée. Il jette avidement les yeux de tous 
les cotés et ne voit qu'un lieu désert couvert de j angles, 
où il n'aperçoit ni hommes ni animaux. B s'assied et re- 
prend haleine pendant deux gharî , ensuite il se lève et s'a- 
vance vers les bois; mais il n'a pas la force de marcher, 
il est obligé de se reposer encore en invoquant le nom 
de Kala. Enfin, toujours plein de l'idée de sa bien- 
aimée, pleurant et gémissant, il peut parcourir ces jan- 
gles dont les arbres touffus portaient des fruits sau- 
vages qui lui servirent de nourriture. En vain traversa- 
t*il en tous sens cette immense forêt , il n'y trouva ni 
route tracée, ni limite qui la terminât. Il continua donc 
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d'errer jouniellement au milieu des jangles depuis 
Taurore jusqu'au coucher du soleil. A la nuit il dor- 
mait à fabri des arbres, il n'avait pour compagnon que 
son amom*, et le nom de sa maîtresse était sa principale 
nourriture. Â force de marcher» il sortit de la forêt et 
arriva dans le pays connu sous le nom de Tirya-ré^, 
Après avoir poursuivi son chemin pendant un jour en- 
tier, il se trouva dans un jardin spacieux. 
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CHAPITRE IX. 



LE TIRYA'RAJ. 



Le kunwar parcourut donc une longue étendue de 
jangles avant d'apercevoir le jardin dont nous parions, 
n y entra, pensant toujours à Kala. Des larmes comme 
des perles brillantes se détachaient de ses yeux. Tandis 
que , tenant la tète baissée , Kâmrûp regardait timide- 
ment, il s'aperçut que c'étaient des femmes qui gar- 
daient ce jardin. Celles-ci adressant la parole au prince: 
«Par quel hasard, lui dirent-elles, te trouves-tu dans 
«ce lieu? Qui es-tu? un homme? Mais, dans ce cas, 
« ne crains-tu pas pour ta vie ? Sache que cette contrée 
« est le Tirya-râj où les femmes remplissent toutes les 
« fonctions ; la reine Râota y règne. Jamais on n'y a vu 
«d'homme. Dis -nous donc d'où tu es venu? — Je 
«suis, répondit le kunwar, d'un pays étranger, et 
«celui-ci m'est tout à fait inconnu; j'en ignore les 
« mœurs et les usages. » Sans écouter ce que Kâmrûp 
leur disait, ces femmes se saisirent de lui, l'emmenè- 
rent au palais de Râota, et le laissant loin de la reine, 
elles allèrent dire à celle-ci qu'un homme qui paraissait 
être un effronté voleiu* s'était introduit dans leur pays , 
et que, si sa majesté l'ordonnait, elles lui trancheraient 
la tête. Râota , pâle de colère, s'écria : « Quoi,uh homme 
« a osé venir parmi nous ! Eh bien , il faut le conduire 
«à l'instant même en ma présence et le mettre en 
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«pièces. Qu'on donne ensuite toute la publicité pos- 
«sible à cet acte de sévérité, afin qu*un événement 
« pareil ne se renouvelle pas et qu on sache bien que 
« nul téméraire ne saurait échapper à son sort. » 

Toutefois, lorsque \e regard de Râota tomba sur 
ie prince, son courroux se calma; que dis -je? elle 
en devint amoiu*euse. Ellle fit, néanmoins, appeler la 
femme chaînée des fonctions de kutwâl et lui donna 
cet ordre: « Garde, lui dit-elle, le prince à vue, en 
tt attendant que jje le fasse périr, afin qu on ne voie pas 
« dans notre ville un visage masculin, n Ayant ensuite 
fait venir secrètement cette même femme, elle lui 
recommanda de donner des aliments au kunwar et 
de le lui amener à la nuit. Celle-ci conduisit le prince 
avec elle , et l'invita poliment à prendre de la nourri- 
ture; mais Kâmrûp refusa de le faire, toujours plus 
occupé de son amour que de sa propre existence. Alors 
cette femme lui dit : « Tu ne dois pas éprouver de tris- 
ci tesse, car j*ai ordre de te conduire auprès de la reine, 
« et je ne te ramènerai pas certainement sans qu'elle 
« t'ait fait grâce. » 

Cette personne compatissante avait beau consoler 
Kâmrûp, il ne savait que pleurer et répéter le nomde 
Kala. Conformément à l'ordre de Râota, elle le ramena 
néanmoins auprès d'elle, et la prévint que le voleur 
était en sa présence. Alors la reine fit approcher Kâm- 
rûp, et, jetant siu*luiun regard qu'animait l'amour, elle 
le fit asseoir devant elle. Le prince lui obéit la tête 
baissée , et Râota s'empressa de l'interroger. Celui-oi, 
dressant alors la tête et levant les yeux, lui répondit 
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qu'il était étranger et l'amant de Kala , de laquelle le 
sort le tenait éloigné. « Ce nom est pour toi de bon 
u augure, dit Râota en entendant le nom de Kala; cette 
« princesse m*ainie beaucoup et vient souvent me voir. 
« Reste auprès de moi content et tranquille , et je te 
« promets de te réunir à elle. » Â ces mots Kâmrûp 
plein de joie ouvrit son cœur à la reine et lui fit savoir 
toute la peine qu'il éprouvait. Il s'imaginait avoir enfin 
trouvé le repos , mais il ne se doutait pas que ce repos 
Ëictice n'était pour lui qu'un nouveau malheur. Il se 
mit donc à parler à Râota de tout ce qu'il ressentait. 
Celle-ci , satisfaite de sa supercherie , lui dit en le re- 
gardant d'un œil tendre : « Considère-moi comme Kala, 
« en attendant que je te réunisse pour toujours à elle. » 
Le kunwar content était agité de mille désirs; cepen- 
dant il ne voulut pas se rendre à ceux de Râota. 
Celle-ci, continuant à l'entretenir de Kala, fit apporter 
un flacon plein d'un vin délicieux. Ils burent et se ré- 
jouirent pendant deux ghari. Bientôt ils dirent des mots 
à double entente qui excitèrent leur gaieté. L'ivresse 
les saisit peu k peu et les mit hors d'eux-mêmes; Kâm- 
rûp, entre autres, perdit toutâ fait la raison. Lorsque ce 
vin naturel eut produit tout son effet, Râota voulut 
alors dormir. Elle fit apporter un lit , et , l'ayant dressé , 
elle invita le prince k s'y coucher et à se livrer sans 
retard au sommeil ; ensuite elle demanda un autre lit 
pour elle-même, et, après l'avoir fait préparer vis-à-vis 
du premier, elle s'y plaça, puis s'endormit. 

Kâmrûp s'endormit aussi en répétant le nom de 
Kala. Il était si fatigué de la route, qu'il fiit aussitôt 
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plongé dans un sommeil profond et vit en songe Kala. 
Debout devant lui, fronçant le sourcil et tenant son 
index avec les dents, elle lui dit distinctement : « Tu es 
«un homme sans pudeur; il n*y a ni vérité dans tes 
«discours, ni affliction véritable dans ton cœur. Ta vue 
ttm*a plongée dans Tétat le plus pénible, et toi, tu te 
« reposes tranquillement dans le palais de Râota 1 La 
« douleur d'être séparée de toi m*a consumée et rendue 
«semblable à de la paille, et toi, tu te divertis auprès 
« d'une autre femme ! Tu m*as trompée en me faisant 
« des promesses que tu ne devais pas tenir ; tu n*as pas 
« conservé ta dignité , tu as méconnu Thonneur, la vé- 
«rité, la justice. » Kala prononça ces mots avec cha- 
leur et disparut; en même temps le sommeil quitta 
le kunwar. Agité par le songe qui venait de se présen- 
ter à son imagination , il se roula sur son lit et tomba 
par terre en répandant des larmes. Le bruit qu'il fit 
réveilla Râota , et elle s'empressa de le relever en lui 
demandant s'il avait eu peur de quelque chose, ou s'il 
avait été incommodé. Kâmrûp réfléchit que s'il faisait 
connaître à la reine qu'il avait vu en songe celle qu'il 
aimait, Râota pourrait, par jalousie, agir envers lui 
avec déguisement, tandis que, s'il attribuait son acci- 
dent à la peur, il n'avait rien à craindre. H répondit 
donc à Râota : «Pendant que je me livrais au repos, 
«harassé que j'étais de fatigue, j'ai entendu du bruit 
« et je me suis effrayé. » 

Alors Râota aida le kunwar à se remettre sur son 
lit, en l'engageant à se calmer, à ne concevoir dé- 
sormais aucune crainte et à ne se former aucune vaine 

4. 
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chimèf e. Elle se recoucha de son côté , mais elle ne fut 
pas plus tôt endormie, que, sans qu elle s'en doutât, le 
kunwar s'enfuit, honteux d avoir entendu retentir à 
son oreille ces paroles de Kala : « Lève-toi , sors de ce 
a lieu. ») Il alla sous les arbres pour gémir et pleurer 
en prononçant le nom de sa bien-aimée; mais bien- 
tôt il tomba de faiblesse et perdit tout à fait connais- 
sance. 

Mais laissons un instant Kâmrùp évanoui, et par- 
lons de la fée Chandar-mukh qui vint l'enlever. 
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CHAPITRE X. 

ENLÈVEMENT DE KÂMRUP. 

Ghandar-mukli avait pour mère la fée Ghitr-sâr; 
sa patrie était au delà des mers. Aucun visage n'était 
aussi beau que le sien , elle était fiancée à un génie de 
la même classe quelle. Elle appela ses femmes, de- 
manda son char et y monta. Après avoir parcouru les 
quatre points cardinaux, elle arrive précisément à 
fendroit où le jeune Kâmrûp était étendu privé de 
connaissance; elle ordonne qu'on arrête son char et 
quon le descende dans ce jardin. Ses femmes lui obéis- 
sent et le posent près des mêmes arbres sous lesquels 
était le prince Kâmrûp. Aussitôt quelle l'aperçoit, elle 
se convainc que c'est un être humain, et commande 
à ses femmes de le prendre et de le placer sur son 
char. On. lui porte donc le prince évanoui et elle le 
fait asseoir auprès d'elle. Bientôt les fées rangées en 
ligne soulèvent le trône et le transportent au delà des 
sept mers dans la région qu'habitait Chandar-mukh. 
Là on ne voit ni hommes ni animaux; il n'y a que des 
fées et un grand nombre de râkas. Ce pays ne se com- 
pose que de hautem*s; il n'est autre chose, en effet, 
que le mont Câf ,. chaîne de montagnes qui sert commis 
de clou pour fixer la terre et obvier aux inconvénients 
qui pourraient résulter des fentes qu'on y aperçoit dès 
la création. 



54 LES AVENTURES DE KAMRUP. 

En arrivant dans ce séjour montagneux, le kunwar 
revint à lui. Mais quel est son étonnement de se trou* 
ver sur un trône doré, à côté d*ime fée charmante! 
Il est tellement stupéfiait, qu'il ne peut prononcer une 
parole et s'imagine être sous Tinfluence d*un talisman, 
n se livrait à cette idée lorsque la fée lui dit : u Holà , 
«être humain, pourquoi restes-tu à me regarder ainsi? 
«Tu n'es plus dans le jardin où tu gisais évanoui, tu 
«n'es ni dans ton pays, ni chez Râota, auprès de l'ob- 
«jet de ton affection. Je t'ai vu, et, éprise de toi, je t'ai 
« conduit ici, au delà des sept mers. Ne pense pas à ton 
«pays, car y retourner serait bien di£Bcile. Tu es ac- 
« tuellement dans le mont Câf , séjour des râkas. C'est 
« ici qu'habite la nation des fées , et non la race hu- 
« maine. Il faut que tu restes dans ce lieu , bon gré mal 
ugré; fl faut que tu te décides à y vivre. » Le kunwar, 
désespéré de ce discours , se mit à répandre des larmes 
abondantes , à se frapper la tête , à se meurtrir le visage. 
Loin de sa bien -aimée, il ne pouvait en effet goûter 
de repos. Mais que faire contre l'arrêt du destin ? Il se 
résigna donc à son sort et répondit à Chandar-mukh : « Je 
«me trouve sans patrie, séparà que je suis de Kala. La 
«providence l'a ainsi voulu, elle m'a livré à cette dou- 
« leur: que sa volonté soit faite I » 

Kâmrûp resta pendant une année entière auprès de 
cette fée. Durant tout ce temps elle ne le quittait pas 
un seul instant; jour et nuit elle était auprès de lui. 
Cependant son fiancé finit par connaître l'intrigue de 
Chandar-mukh. On vint le trouver et on lui apprit 
quelle était la conduite de cette fée : «Elle a introduit, 
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«lui dit-on, uii homme dans son palais, et cest pour 
« ce motif qu elle ne se rend plus aux assemblées de 
c( ses compagnes, et qu'elle ne se livre plus avec elles à 
«leurs exercices accoutumés. Ellle se divertit avec un 
«f mortel et ne se met plus en peine de toi qui dois être 
H son époux. » Le fiancé confus ne proféra pas une 
parole , mais il éprouva dans son cœur une peine bien 
vive. Incontinent ce parizâda se mit à chercher Kâm- 
rûp dans l'habitation de Chandar-mukh. Celleci , dans 
l'ignorance complète de ce qui se passait, avait préci- 
sément laissé le prince enfermé dans son palais , et était 
allée se pix)mener avec ses compagnes. Le prince était 
donc seul et pensait à la belle Kala. Il soupirait en 
invoquant son nom , lorsque le parizâda , conduit par 
le son de sa voix, vint dans la pièce où il était, le saisit 
violemment et le mit hors du palais; puis, il le fit tenir 
devant lui , et , lui frappant le visage avec colère , il lui 
demanda pourquoi lui, simple mortel, restait avec une 
rée. Le kunwar lui répondit avec émotion : « Je ne suis 
«pas venu de moi-même en ce lieu. J'étais évanoui 
((lorsque Chandar-mukh, sans que je m'en doutasse, 
tt m'a enlevé et ma transporté dans ce palais. Si après 
«cette explication tu me trouves encore criminel, me 
« voilà devant toi ; fais de moi ce que tu jugeras conve- 
«nable. » Kâmrûp n'ajouta rien à ces mots. Alors le 
fiancé de la fée donna ordre aux pari de prendre le 
prince et d'aller dans les défilés des montagnes le livrer 
aux premiers râkas qu'ils rencontreraient : «Ainsi, leur 
«dit-il, Chandar-mukh ne pensera plus à lui. Aucune 
u trace de sa présence ne restera parmi nous. Livrez-le 
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«donc aux râkas comme je vous Tordonne; dites-leur 
u d'en faire leur nourriture. » 

Ces parizâda prirent donc le kunwar par la main 
et Tentrainèrent avec eux pour aller le livrer aux 
râkas. Mais en vain cherchèrent- ils de tous côtés, ils 
ne trouvèrent aucun de ces êtres malfaisants. Alors 
ils le transportèrent sur le sommet d une de ces mon- 
tagnes et lui demandèrent où il voulait être laissé. 
((Ici, lui dirent-ils, tu vois TOcéan dont les flots agités 
«se soulèvent avec tumulte; plus loin, sont les mon- 
(( tagnes habitées par les râkas. Si nous t'ahandonnons 
«dans ces parages, tu périras immanquablement. In- 
«dique-nOus toi-même où nous pouvons te quitter.» 
A cette offre singulière, Kânuiip ne répondit rien, 
sinon qu'il prononça ]e nom de Kala. ( Kâmrûp était 
là le seul individu de race humaine; il nen ressentait 
que plus vivement le sentiment de Famour qui occu- 
pait son cœur. ) Comme il ne voulut pas répondre aux 
parizâda, ceux-ci décidèrent entre eux de ne pas le 
laisser siu* la terre, à cause des div et des tigres; ni 
sur la rivière , à cause des crocodiles ; mais de déposer 
dans la mer cette perle brillante. 

Toujours plein de la pensée de Kala dont le nom 
était sans cesse sur ses lèvres, le kunwar resta plu- 
sieurs jours au milieu des vagues, privé de nourriture 
et de sommeil. Il flottait sur la surface de Tonde , ré- 
pétant le nom de sa bien-aimée et répandant des larmes 
abondantes ; enfm il (ut jeté par les flots sur une plage 
(de rile de Sarândip). Il se relève aussitôt, avide de 
savoir où il était, mais il ne voit qu un désert boisé sans 
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hommes ni animaux. Loin de prendre du repos, ce 
qui lui aurait été si nécessaire , le fidèle amant de Kala 
se met à parcourir les jangles qu'il voyait devant lui. 
il marchait pendant tout le jour, et à la nuit il dormait 
à f abri des arbres. 
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CHAPITRE XL 

LES TASMA-PAIR OU DDAL-PA. 

Après avoir erré pendant longtemps dans ces forets 
désertes, le kunwar arriva dans la contrée des tasma- 
pair, qu*il trouva couverte aussi de j angles, comme 
celle qu'il venait de parcourir. Ces êtres ne sont point 
de la race humaine, leurs jambes sont souples comme 
des longes de cuir et ne peuvent les soutenir. Ils se 
gouvernent eux-mêmes et forment une peuplade à 
part. Kâmrûp ignorait leur existence : à plus forte 
raison ne savait-il pas que c'était là qu ils habitaient. 

Un de ces êtres monstrueux se trouvait précisément 
à Tendroit où le kunwar était eiTant. En apercevant 
de loin le prince, le tasma-païr se traîne, et, cachant 
ses mains en même temps qu'il arrange convenable- 
ment ses pieds, il se place modestement sur la route 
où il avait l'habitude de se tenir dans l'espoir d'y ren- 
contrer des voyageurs. A la vue du tasma-païr, le 
prince Kâmrûp , le prenant pour un homme comme 
lui, s'en approche poliment. Celui-ci lui demande aus- 
sitôt d'où il était, où il allait et dans quelle intention. 
Kâmrûp, au lieu de répondre h ces questions , lui de- 
mande , de son côté , si la demeure de Kala n'était pas 
par hasard dans ces contrées. «Oui, lui dit le tasma- 
«paîr; veuille t'asseoir un instant auprès de moi, et 
"je t'indiquerai la route que tu dois prendre. » Lekun- 
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war, entendant des mots aussi agréables pour lui, s'ap- 
proche davantage du perfide tasma-paîr. Celui-ci s'em- 
pare alors du prince qui était sans défiance, et s'écrie 
en l'enveloppant de ses jambes : « Bien, voilà un 
« cheval qui m'est arrivé du monde invisible. » En vain 
Kâmrûp veut-il résister, il reçoit sur le visage des 
coups appliqués avec force et se voit obligé de con- 
duire à sa maison ce cavalier incommode. Le tasma- 
paîr dormait même sur les épaules du prince; et lors- 
qu'il voulait se transporter quelque part, il commandait 
à Kâmrûp de se lever. Il errait ainsi dans les j angles, 
monté sur le kunwar ; et lorsque les forces manquaient 
à celui-ci, son barbare cavalier le firappait impitoya- 
blement. Les pieds de Kâmrûp se remplirent bientôt 
d'épines; son corps d'ai^ent fut excédé de fatigue : il 
devint bleu et vert par la saleté, de rose qu'il était. 
Les boucles de ses cheveux qui retombaient sur son 
visage étaient inondées de larmes; ses joues écarlates se 
teignirent de pourpre , ses autres membres, qui avaient 
auparavant la couleur du sandal, prirent la nuance 
de l'ébène. Sa nourriture , c'étaient les fruits de la forêt 
et son lit les ronces et les buissons. Le tasma-paîr se te- 
nait constamment sur le prince et allait çà et là , matin 
et soir, dans cet emplacement désert. Kâmrûp, forcé de 
suivre le cours de sa malheureuse destinée , le portail 
péniblement; et comme ils se trouvaient dans un en- 
droit inhabité, il lui était inutile de faire entendre des 
plaintes. Il se résigna donc à faire « pendant un an 
entier, les fonctions de cheval ; aussi son corps délicat 
fut-il bientôt exténué, car le tasma-paîr, avons-nous 
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dit, ne cessait d'aller continuellement dun lieu dans 
un autre , monté sur le pauvre kunwar. 

Par hasard, un jour, le prince accablé de chagrin 
avait transporté son cavalier à une haute montagne. 
Dans la vallée on voyait un jardin magnifique où se 
trouvaient en abondance tous les fruits que produisent 
les terres ainsi placées. Kàmrûp y aperçut entre autres 
des raisins pleins de jus; il en prit une certaine quan- 
tité dans le but d en exprimer la liqueur et de s*en 
servir comme médicament. Il laissa exposée au soleil, 
pendant une ou deuxghari, la sorte d'eau qu*il tira de 
ces raisins et elle devint ainsi du vin véritable, couleur 
de pourpre , extrêmement capiteux. Kâmrûp clarifia ce 
vin et en oflFrit au tasma-pair en l'engageant d'en boire. 
Quand ce dernier en eut bu quelques gorgées, il fit 
entendre un cri perçant, et le son de sa voix aiguë 
parvint des j angles jusqu'à la ville. Alors beaucoup de 
tasma-païr accoururent; ils avaient tous un homme 
pour monture et vinrent se ranger en ligne autour 
de lui. Le kunwar leur présenta de cette liqueur eni- 
vrante; ils en burent avec plaisir, ils eurent bientôt 
le cerveau troublé par ses fumées et se livrèrent à 
mille folies. Lorsque leur ivresse fut complète, elle 
priva leurs pieds et leurs mains de toute leur force; 
et , dans cet état de faiblesse , ils restèrent pendus aux 
épaulés de leurs montures humaines. Alors les indi- 
vidus qu'ils avaient asservis retirèrent leurs mains des 
jambes des tasma-pair et les firent descendre de dessus 
leurs épaules. En ce moment Kâmrûp s'écrie qu'il 
faut les tuer tous. Ces hommes lui obéissent; ils lui 
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disent ensuite d'un commun accord : « Puisque c*est 
uà toi que nous devons notre salut, il est juste que 
«nous soyons soumis à tes volontés; ainsi, nous ferons 
ttce que tu désireras de nous, nous ne placerons pas 
a le pied sans ton ordre. » Kâmrûp leur dit alors de se 
retirer dans leurs patries respectives, et les salue 
affectueusement, à mesure qu^ils se séparent de lui. 

Un de ces honmies ne suivit pas l'exemple de ses 
compagnons : il voulut absolument rester avec le kun- 
war. Kâmrûp et cet inconnu se mirent donc en route 
marchant droit devant eux ; bientôt ils aperçurent un 
arbre de haute futaie et ils s'assirent à son ombre pour 
prendre haleine un instant. Alors le kunwar pria celui 
qui persistait à l'accompagner de le laisser seul et de 
s*en aller dans son pays; mais celui-ci lui répondit: 
«Ce n'est ni ma ville, ni mon pays que je cherche, 
«mais mon prince; et je le retrouverai, s'il plaît k la 
«providence. Malheureusement, depuis le jour où j'ai 
« été séparé de lui par un naufrage , personne n*a pu 
« me donner de ses nouvelles. — Quel est le prince 
«dont tu parles? lui demande alors Kâmrûp. D'où est- 
«il, et qui es-tu toi-même? — Mon prince se nomme 
«le kunwar Kâmrûp, lui répond l'inconnu; son pays 
«est Âoudhpûr et Gorakh. Je me nomme Mitarchand, 
« et j'étais son ministre. » Au nom de Mitarchand , le 
kimwar serre son compagnon entre ses bras, en lui 
disant: <( Regarde -moi bien; je suis précisément ce 
«Kâmrûp que tu cherches, ce Kâmrûp privé jusqu'ici 
« de la vue de Kala. » 

Ces deux amis éprouvèrent une joie bien vive de 
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se trouver réunis. Le kunwar s*empressa de faire sa- 
voir à Mitarchand . tout ce qui lui était arrivé depuis 
ie jour où ils avaient été séparés ; il lui paria de son 
séjour dans le palais de Râota; il lui dit comment il 
avait été retenu par Chandar- mukh ; puis il lui conta 
rhistoire du parizâda, et enfin celle du tasma-pair. 
Mitarchand en apprenant ces événements extraordi- 
naires exprima l'opinion qu'ils étaient tous écrits par 
la providence dans le livre du destin. 
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CHAPITRE XII. 

AVENTURES DE MITARCHAND. 

Actuellement que vous connaissez les malheurs de 
Kâmrûp , écoutez ceux de son ministre Mitarchand. 

« Mon cher prince , lui dit-il , tu ne peux te figurer 
«tout ce que j'ai enduré; mais tu en seras bientôt ins- 
« truit si tu prêtes à mon discours une oreille attentive. 
« Lorsque je fus séparé de toi, les vagues me portèrent 
«au loin çà et là. J'ignorais s'il était jour ou nuit, 
«et je me demandais où les flots pouvaient avoir jeté 
«mon prince. Enfin, après plusieurs jours d'angoisses, 
«j'aborde k un rivage de cette île et je puis marcher 
«sur la terre. Je me mets à parcourir le désert qui 
«se présentait à ma vue; je te cherchais et t'appelais 
«à grands cris, dans cet emplacement couvert d'ar- 
ec bres; car sans toi je ne pouvais jouir du repos. Un 
«jour que j'avais à plusieurs reprises fait retentir ma 
«voix dans ce lieu solitaire, j'entendis un grand bruit 
« et je vis paraître à mes regards un div monstrueux 
«sous l'apparence d'un rakas. Ses pieds touchaient la 
«terre et sa tête allait jusqu'au firmament; son corps 
«semblait suspendu dans l'air. D desserra les lèvres, 
«ouvrit sa bouche, et j'en vis sortir une flamme; il 
«tira la langue, fit entendre un bruyant murmure, et 
«parut tout de feu. Cependant il me saisit, me met 
«sous son aisselle, me porte en un lieu couvert de 
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«montagnes, me place dans une caverne et roule à 
«l'entrée une énorme pierre. Il se retire ensuite, me 
«laissant renfermé dans ces montagnes. Quant à moi, 
«je marche en avant pour chercher s*il ne s'y trouvait 
« pas d'issue ; mais je n'avais pas fait plus de cpiatre ou 
«cinq pas» que je vois un grand nombre d'hommes 
« assis en ligne. Ces êtres avaient l'air soucieux et cha- 
«grin, leurs yeux étaient fixes, ils gardaient un morne 
« silence. Je leur adressai néanmoins la parole et leur 
« demandai quel était ce lieu où ils se trouvaient , et 
« s'ils pouvaient me donner quelque nouvelle du prince 
« Kâmrûp. Ils me répondirent alors : « Homme simple , 
« tu ignores donc que tu es ici loin de l'habitation des 
«hommes? tu ne connais donc pas celui qui t'y a trans- 
« porté ? Tu n'as donc pas vu le dîv entoiu^ de flam- 
«mes? De quel prince viens-tu nous demander des 
«nouvelles? Le monstre, qui, de la forêt, t'a trans- 
« porté dans cet endroit, est le même qui nous a 
« enlevés aussi. Il sort chaque nuit de ces montagnes 
« et va se tenir sur la route pour surprendre les voya- 
«geurs. Au matin, à peine le soleil se lève-t-il sur 
«l'horizon, qu'il saisit un des malheureux qui sont 
« tombés en son pouvoir et en fait sa nourriture. » 

«Je t'avoue que je fus très-content lorsque j'entendis 
« ces paroles. Je pensais que mes peines allaient avoir 
«un terme; car, ne pouvant supporter la séparation de 
«mon prince, il était avantageux pour moi de cesser 
«de vivre. En attendant, je prononçai plusieurs fois, 
«à haute voix, pendant cette nuit, le nom de Kâm- 
« rûp et j'accompagnai ces exclamations d'un torrent 
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« de larmes. Lorsque la nuit noire fut écoulée et que 
«l'aurore parut, tous les hommes qui m'entouraient 
« conumencèrent à trembler. Je leur demandai pour- 
«quoi ils étaient agités ainsi par la crainte; ils me rap- 
«pelèrent alors que c'était l'heure de la venue du dîv; 
«et en effet il entre au même instant, après avoir ren- 
« versé la pierre qui couvrait Ventrée de la grotte, et 
« il nous regarde d'un œil redoutable qui glace d'effroi 
« mes malheureux compagnons et leur fait grincer les 
«dents. Poiu* moi, loin d'éprouver la moindre terreur, 
«je vais au - devant de lui ; il me prend par la main 
«en souriant, me touche la tête, me met sous son 
«aisselle, franchit le seuil de la caverne et sort des 
« montagnes. Alors il me parle en ces termes : « Je vou- 
«drais bien savoir pourquoi tu ris en me regardant: 
«tu ignores peut-être que je suis im anthropophage? 
«Tandis que tes compagnons étaient frappés de ter- 
«reur, tu es accouru gaiement auprès de moi; je suis 
«étonné de cette conduite, et je vois bien que tu ne 
«connais pas la classe des dîv. — Aujourd'hui, lui ré- 
«pondis-je, la vie est un supplice pour moi. J'étais le 
«compagnon fidèle du prince Kâmrûp , nous avons fait 
« naufrage ensemble dans l'océan orageux. J'en suis enfin 
«sorti, j'ai abordé sur cette terre, et je cherchais préci- 
« sèment mon prince lorsque tu m'as aperçu ; toutefois 
«je n'ai pu savoir ce qu'il était devenu. Je vivrais vo- 
«lontiers si j'avais l'espoir de le retrouver; mais, dans 
«le cas contraire, j'aime mieux périr. Ainsi, si tu me 
«dévores, tu me feras obtenir le repos. — O mortel, 
« me dit alors le dîv, tes paroles me touchent de com- 

5 
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« passion. Bien toin de te dévorer, je te rends dès ce 
« moment à la liberté ; et, de plus , je vais te transporter 
a oix tu voudras. » 

« A ces paroles , je pousse un cri d'étonnement , je 
«me mets à pleurer en prononçant ton nom et je 
« réponds au dîv : « Eh bien , replace-moi dans la même 
«forêt où tu m'as pris; je veux continuer à chercher 
u Kâmrûp , et il peut se faire que quelqu'un m'indique 
«où je le trouverai.» Ce div, de plus en plus touché 
«de mon état, me donne alors un de ses cheveux en 
« me disant : a Écoute, descendant d'Adam , la promesse 
«que je te fais. Si, dans les jangles où je te laisserai, 
«quelque accident fâcheux vient à t' arriver, tu n'as 
«qu'à placer ce cheveu sur du feu; au même moment 
«je viendrai près de toi, et je ferai de bon cœur ce 
« que tu demanderas de moi. Le div me transporte en- 
«suite dans la forêt où il m'avait trouvé, m'indique la 
« route et se retire. Il prend son chemin du côté des 
«montagnes où il habitait; et moi je recommence à 
«chercher mon prince au milieu des jangles. Je restai 
« \k plusieurs jours sans qu'un seul homme se présentât 
« k ma vue, et sans pouvoir ainsi apprendre de tes nou- 
« velles. Tout à coup, au milieu de ce bois solitaire , 
«je rencontre un tasma-paîr ; j'ignorais quelle était sa 
«nature, et je lui demandai s'il habitait cette forêt et 
« s'il avait vu quelque part le prince Kâmrûp. En en- 
« tendant ma demande , le tasma-paîr m'invite d'un air 
« bénin à m'approcber de lui et à m'asseoir pour écou- 
« ter sa réponse , en m'assurant qu'il me donnerait de tes 
« nouvelles si je voulais prêter l'oreille à ce qu'il allait 
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«me dire. Il m'appelle donc, dis-je, et me fait asseoir 
«auprès de lui. J'obéis, alors il se hâte de me saisir 
« et de me serrer entre ses deux pieds. En vain je me 
(«débats de toutes mes forces, le tasma-païr ne me 
«laisse pas aller. Il monte sur mon dos comme sur 
«un cheval, et, m'entourant de ses pieds, il me dit à 
«plusieurs reprises de marcher. Je me lève alors et 
« me mets en mouvement. Quand je cheminais , il était 
«content; si je m'arrêtais, il prenait mes oreilles et les 
«mordait avec ses dents, ou me frappait au visage. 
« Cest ainsi que je le conduisis jusqu'à sa maison. Il 
«était constamment sur mes épaules, et, satisfait d'à- 
« voir une monture de sa convenance , il disait : « J'ai 
« acquis du monde invisible im cheval vigoureux. » Je 
« restai pendant un an entier parmi cette race d'hom- 
«mes. J'avais perdu l'espoir de te retrouver et je 
« croyais finir là ma triste existence : heureusement les 
« tasma-paîr se sont réunis auprès de toi dans le jardin 
« de la forêt, et tu les as abreuvés de la coupe de l'ivresse. 
«Ainsi, grâce à tes soins, nous avons pu les tuer tous 
« et en être délivrés. » 

C'est de cette manière que Mitarchand conta ses 
peines au kunwar. Celui-ci, l'ayant écouté l'oreille atten- 
tive, s'écria : «Tout ce qui nous est arrivé jusqu'à ce 
«jour était arrêté par le destin; mais, de même que 
«la providence nous a réimis nous deux, elle nous 
« réimira plus tard à nos autres amis. » 

Laissons un moment ensemble Kâmrûp et Mitar- 
chand , et occupons-nous d'Âchâraj le pandit. 

Nous avons dit que le lunwar et Mitarchand s'entre- 

5. 
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tenaient à Tombre d*un arbre. Un perroquet parut sur 
ce même arbre et vint ensuite se poser sur la main de 
Kânirûp. Celui-ci , charmé de cette familiarité , lui dit : 
(( On voit que tu as joui de lamitié de Thomme , ami- 
H tié qu*il accorde avec juste raison aux animaux. Ëb 
((bien, tu seras désormais notre compagnon et notre 
n ami fidèle au milieu de ces j angles. »> En ce moment 
le perroquet lève la patte et saisit avec le bec un ruban 
qui la serrait. Comme le ruban tombe, le perroquet 
disparaît et les deux amis ne voient plus quun homme. 
Celui-ci salue le kunwar en lui disant qu'il est Achâ- 
raj le pandit, un de ses six amis. Alors Kâmrûp stupé- 
fait le serre affectueusement entre ses bras , et Mitar- 
chand suit son exemple. « J ai entendu , leur dit alors 
« Achâraj , les discoui^s que vous avez tenus, et je sais, 
« par conséquent, tout ce que vous avez souffert : écou- 
(( tez actuellement le récit de ce qui m'est ayrivé. » 
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CHAPITRE XIII. 



AVENTURES DAGHARAJ. 



« Depuis le jour où je fus séparé de mes compagnons 
a par le naufrage du vaisseau (jue nous montions , je 
«devins la merci dés flots sans savoir s'il faisait jour ou 
a nuit. Je ne pensais c[u*à mon prince, et sans cesse je 
«prononçais son nom. Je demeurai donc au milieu des 
«vagues, répétant néanmoins dans une sorte d*insensi- 
«bilité le nom de Kâmrûp. Enfin Tonde agitée me poussa 
«sur un rivage désert; je m'enfonçai dans les jangles, 
«qui le couvraient; mais je n'y aperçus pas d'animaux, 
«je ne vis rien non plus qui pût servir de nourriture ou 
« de boisson. Aucun être vivant, si ce n'est des dîv et des 
« râkas , ne me parut habiter ce lieu, fêtais donc au mi- 
«iieu de cette foret, pleurant et soufirant de la faim, 
<t lorsqu'un grand palais, entouré d'un beau jardin, 
« s'offiît à ma vue. feutrai dans ce jardin, je regardai de 
«tous côtés, et je n'aperçus aucun gardien. Je cueillis 
«beaucoup de fruits, et content je m'assis et satisfis ma 
«faim. Lorsque j'eus fini mon petit repas, je me levai; 
« mais voilà qu'un génie du sexe féminin était debout 
«devant moi. En voyant ce dîv, je me troublai au 
« point de perdre l'intelligence et tremblai d'efiroi. Elle 
u me demanda qui j'étais, en me faisant observer que je 
« me trouvais dans un lieu où n'habitaient pas les hom- 
«mes. «Je suis, lui répcHidis-je, un voyageur égaré; 



70 LES AVENTURES DE KAMRUP. 

«maiB tu pourras m'indiquer sans doute mon chemin. 
« — Je m'en garderai bien, répliqua ]e dîv en sou- 
« riant , car je suis amoureuse de toi. Je t'ai cherché pen- 
V dant longtemps sans avoir pu te rencontrer. Je dési- 
« rais jouir de ta compagnie, et j'ignorais que tu étais 
«ici; mais enfin l'amour m'a conduite auprès de toi.» 
a Dans l'agitation où ma vue parut la plonger, elle 
« s'assit dans son palais , fit les dispositions nécessaii*es à 
« l'opération magique à laquelle elle allait se livrer ; en- 
« suite elle demanda dix à douze man de briques , les 
« réduisit en poudre et en fit une sorte d'oxyde de plomb 
<( qu'elle nut sur sa tête. Elle broya aussi une grande 
« quantité de charbon , en fit du missi, et tira du collyre 
« de la partie la plus subtile ; elle prit encore une peau 
« d'éléphant et s'en couvrit de la tète aux pieds comme 
«d'un vêtement. Puis elle me dit, en souriant avec 
a malice, de n'avoir pas peur d'elle. Maigre son invitation, 
«je ne fus pas rassuré et ne pus proférer une parole. 
« Cependant elle me met au pied un cordon , me change 
« en oiseau et me prend dans sa main en disant qu'elle 
« ne me laissera plus aller de sa vie. Au moyen donc du 
« ruban qu'elle mit à mon pied , je devins un perroquet, 
d'homme que j'étais auparavant. Elle me garda bien 
«du temps ainsi métamorphosé, puis elle me rendit de 
« nouveau ma figure humaine. Lorsqu'elle déliait le cor- 
« don qui serrait mon pied, je reprenais ma forme pre- 
«mière; le renouait-elle , je redevenais oiseau. Elle ne 
« me quittait pas un seul instant et ne me permettait pas 
« non plus de m'éloigner d'elle ni jour ni nuit. Une fois 
« néanmoins sa vigilance a été en défaut. Elle m'avait 
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« laissé pour aller chercher dans les bois de quoi pour- 
ri voir à sa nourriture ; mais je n*ai pas manqué une oc- 
« casion si favorable , j*ai quitté le palais du div et me 
« suis sauvé dans les jangles. Je n*y ai vu personne et 
«suis venu me poser sur Tarbre où tu mas aperçu. 
«Non-seulement Dieu m*a délivré des mains de Tètre 
a mal&isant qui me retenait captif, mais encore il me 
«réunit â mon prince que jusqu'ici j avais en vain 
« cherché. » 

«Bien, dit Kâmrûp, lorsqu*Âchâraj eut fini sa nar- 
«ration, j*ai retrouvé deux de mes compagnons; fasse 
«le ciel que les autres me soient bientôt rendus!» Les 
trois amis se mirent alors en route exprimant l'espoir 

* 

de ne plus voir de tasma-pair et faisant la résolution 
de se méfier des individus qu'ils rencontreraient, de ne 
point s'approcher d'eux ni de leur &ire aucune confi- 
dence. D'accord sur ce point, ils s'avancèrent dans les 
jangles; mais ils ny trouvèrent ni fruit â manger, ni 
eau pour boire. 



ÉJ 
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CHAPITRE XIV. 



LA PIERRE PHILOSOPHALE. 



Kâmrûp et ses amis erraient donc ensemble à l'aven- 
ture , lorsqu'un être humain s'ofirit à leur vue. Eln l'aper- 
cevant , leur premier mouvement était de iuir, dans la 
crainte que cet homme ne fût un tasma-pair; mais Fin- 
connu leur dit : a Où allez - vous ? ignorez - vous que 
«l'homme ne saurait pénétrer dans cette forêt? D*où 
«venez-vous, et où croyez -vous parvenir? — Avant 
ifdete répondre, répliqua Kâmrûp, dis-nous d'abord 
«qui tu es toi-même et pourquoi tu demeures ainsi 
«seul dans ces j angles? Ne veux -tu pas nous attirer 
« auprès de toi par fraude et t'écrier ensuite que tu as 
« obtenu du monde invisible un cheval? Nous ne nous 
« fions pas à tes paroles et nous restons dans une crainte 
« prudente : ainsi , veuille bien te rendre à l'invitation 
«que je t'ai faite de nous dire qui tu es, et le motif de 
«ton séjour ici. » L'inconnu, pensant (jue ses interlocu- 
teurs avaient dû tomber entre les mains des tasma-pair, 
leur dit qu'il était de la race humaine, derviche et 
voyageur ; qu'ils pouvaient sans appréhension venir au- 
près de lui, et qu'il leur indiquerait la route qu'ils de- 
vaient tenir. 

Lorscjue les trois intelligents compagnons se furent 
bien assurés que celui qui leur parlait était un homme 
semblable à eux, ils s'en approchèrent ave.c confiance. 
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Kâmrup insista pour connaître le motif qui lui faisait 
habiter ce désert. «Je suis, vous ai-je dit, lui répondit- 
ail, un derviche. Je vis en anachorète loin des villes et 
«des lieux habités. Un jour néanmoins je reçus de Dieu 
«Tordre de me transporter en toute hâte au pays 
d*Âoude et de Gorakh. Pour obéir à la volonté céleste 
«qui me fut transmise par mon pîr, je couvris mon 
«corps d'une peau d*animal et me mis en route à 
travers les forêts. Après bien des journées de marche, 
«je parvins à Aoudhpûr où Ton faisait alors une grande 
« distribution aumônière dans un édifice spécial. En ap- 
«prenant mon arrivée, le ministre du souverain de ce 
«pays vint me trouver; il me fit savoir que le mahârâj 
«était plongé dans la tristesse parce qu'il ne pouvait 
«avoir de fils, et il me conjura d'adresser au Tout- 
« puissant des prières pour lui. En effet. Dieu par mon 
« entremise exauça les vœux du prince : un fruit de srî 
«rendit la reine féconde, et le mahârâj fut enfin réjoui 
«par la naissance d'un fils. » 

Kâmrup reconnut sans peine dans son interlocuteur 
le derviche auquel il devait sa naissance miraculeuse, 
n se prosterna respectueusement devant lui , posant sa 
tête à ses pieds, a Tout ce que vous avez raconté , lui 
« dit il , m'est parfaitement connu; je suis le prince dont 
« vous pariez , et le mahârâj que vous citez est l'auteur 
« de mes jours. Oui , je le sais , c'est le fruit que vous 
« lui donnâtes qui le rendit père. Toutefois Dieu m'a 
« prédestiné pour la souffrance. Je vis en songe la belle 
«Kala; depuis ce jour je fus épris pour elle d'un vio- 
ir lent amour. Je laissai ma famille affligée de mon dé- 
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n part, et me mis en route à ia recherche de ma bien- 
«aimée. Je venais, mes compagnons et moi, vers Sa- 
« râiidîp, sa patrie, sur des vaisseaux chargés de toutes 
<( sortes de munitions , lorsqu'une tempête afireuse vint 
<( faii*e évanouir toutes mes espérances de bonheur. La 
u providence a voulu sans doute que ma triste vie s'é- 
« coulât dans le chagrin. Les malheurs que mon amour 
« a entraînés à sa suite m'ont suivi sur la terre comme 
u sur Teau , au milieu des j angles , des forêts et des dé- 
« serts. Après bien des courses incertaines , je suis par- 
ti venu dans cette contrée, où je me trouve d autant plus 
« heureux de vous rencontrer que vous pourrez m'in- 
u diquer peut-être le chemin qui doit me conduire à la 
(( ville de Kala. — Tu as raison , dit alors le respec- 
u table derviche, de reconnaître dans tout ce qui t'est 
a survenu de fâcheux la main de la providence. Actuel- 
u lement demeure auprès de moi pendant l'espace d'une 
«lune; pense à réparer tes forces, ensuite je te par- 
ti lerai de Kala, je t'indiquerai le moyen d'arriver à Sa- 
« rândîp , et tu pourras espérer de vivre enfin heureux. » 
Kâmrûp obtempère aux désirs du derviche ; il reste 
auprès de lui pendant quelque temps ; mais une tris- 
tesse profonde, occasionnée par son malheureux amour, 
le reprend bientôt, et il tient ce discours au bon faquir : 
« Il est temps de m'indiquer le chemin de la patrie de 
u Kala : fais-le-moi donc connaître et je partirai sur-le- 
u champ. J'arriverai bientôt à Sarandip et je pourrai me 
u voir enfin uni à l'objet de mon amour. Je ne rêve plus 
(( nuit et jour qu'à ce fortuné pays où respire ma bien- 
« aimée. » Quand le derviche eut entendu la supplica- 
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tion de Kâmrûp, il alla dans le plus épais des jangles, 
en rapporta la pierre philosophale, et la remit au 
kunwar en lui disant : « Prends cette pierre et garde-la 
« soigneusement. En l'appliquant à du fer, il deviendra 
u de For : si tu te trouvais dans une conjoncture difH- 
« elle et que tu eusses besoin d*un trésor tu pourrais t*en 
«servir avec avantage. Par l'or toutes les affaires s' arran- 
agent facilement, la réussite en dépend toujours. Celui 
« qui possède des pièces de ce métal éprouvées par la 
« pierre de touche est sûr d'être toujours considéré. On 
une peut vivre dans ce monde qu'au moyen de l'or; on 
« peut se sauver toujours par lui de ce qui arrive de fô- 
cheux , lut-on même sur le pal. » 

Après avoir prononcé ces mots, le derviche fit au 
prince ses adieux avec émotion. Celui-ci serra la pierre 
que lui avait donnée le faquir, et se mit en marche. En 
aUant de ville en ville, le prince et ses deux compa- 
gnons , Mitarchand et Âchâraj , pariaient de la conduite 
qu'il était opportun de tenir. « Nous verrons , disaient- 
« ils , il faut l'espérer, la ville de Sarândip; nous aurons 
«peut-être enfin des nouvelles de Kala. » Lorsque par 
hasard ils trouvaient quelque voyageur, ils ne man- 
quaient pas de lui demander la route qu'ils devaient 
suivre. 

Ds continuèrent à marcher tous les trois ensemble 
jusqu'au moment où ils rencontrèrent Chitarman le 
peintre. 
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CHAPITRE XV. 

AVENTURES DE CHITARMAN. 

Depuis rinstant où les vaisseaux de Kâmrûp eurent 
fait naufirage, Ghitarman fut, pendant plusieurs jours, le 
jouet des flots. Ils le poussèrent enfin sur un rivage de 
Tile de Sarândip dans im état de faiblesse tel qu'il tomba 
comme évanoui sur la grève. Après être resté dans cet 
état une ou deux ghari, il reprend connaissance, et, ani- 
mé du désir de retrouver Kâmrûp, auquel il ne pouvait 
penser sans que ses yeux fussent mouillés de larmes, 
il s'avance dans l'intérieur de file. Il ne tarde pas d'aper- 
cevoir un grand jardin à l'extrémité duquel on décou- 
vrait un château superbe. Il entre dans ce jardin ; mais 
les gardiens viennent au-devant de lui et lui deman- 
dent qui il est, d'où il vient et le nom de son pays. 
«Je suis, répond Ghitarman, un voyageur étranger à 
«cette contrée. Si vous êtes les gardiens de ce jardin, 
«je vous supplie de me laisser m'y promener pendant 
« quelques instants. — ^Volontiers , lui répliquent les gar- 
« diens , va même te reposer tout à ton aise dans le châ- 
« teau. » Le peintre , content de la permission qu'on lui 
donnait , alla dans ce palais ; puis il parcourut le jardin, 
toujours triste d'être séparé de Kâmrûp. Il visita tous 
les kiosques ou pavillons qu'il y avait ; et ayant pris des 
couleurs, il mêla la verte et la rouge avec la jaune, 
et se mit à exécuter des figures de tout genre dans 
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chacun des édifices grands et petits. En un mot , Chi- 
tarman laissa partout des traces de son talent. Il rem- 
plit ce jardin de peintures et en fit un échantillon du 
paradis. 

Le souverain du pays où se trouvait alors ce peintre 
se nommait le mahârâj Gandharb. Il vint par hasard 
dans le jardin dont Ghitarman avait embelli les édifices. 
Après avoir fait sa promenade, il entre dans le palais et 
voit de tous côtés de fraîches peintures, des figures 
dorées ou enduites de couleurs et symétriquement ar- 
rangées. Quelque part qu'il porte les yeux, il n'aperçoit 
que des tableaux dont le mérite le frappe. Etonné de 
tout ce qaîl voit, il donne à son écuyer Tordre de lui 
amener le jardinier chargé de la garde du château. 
L'écuyer obéit avec empressement. Le mahârâj inter- 
roge alors cet homme relativement aux peintures. Le 
jardinier, qui ignorait ce qu'avait fait Ghitarman, est 
stupéfait en les voyant; il dit néanmoins qu'il présen- 
terait à sa majesté celui qu'il en croyait l'auteur et qui 
était en ce moment même dans le jardin. Il alla donc 
aussitôt auprès de Ghitarman et le pria de lui dire si ce 
n était pas à lui qu'étaient dus les travaux de peinture et 
de sculpture qu'on avait faits dans les kiosques. Ghitar- 
man s'en reconnut Fauteur: « Xirai volontiers, ajouta-t-il, 
« me prosterner devant le roi , s'il désire avoir quelque 
«explication là -dessus.» Alors le jardinier le conduit 
auprès du mahârâj en lui disant : « Voici la personne 
a qui est restée dans le palais , c'est à elle de s'expliquer 
« maintenant. » Le mahârâj engage de son côté Ghitar- 
man h dire franchement qui avait fait ces peintures. Ge 
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dernier déclare positivement k Gandharb que c'était 
bien lui qui était l'auteur des rangées de figures qui 
avaient attiré son attention ; quû était peintre de profes- 
sion et se nommait Chitarman. Alors Gandharb lui ofiî^ 
de le récompenser dignement; mais Chitarman ne veut 
accepter ni or ni argent : a Je suis en ce moment , dit-il 
« au mahârflj , préoccupé du désir de remplir im devoir 
« religieux plus important pour moi que toute autre chose. 
« Si le mahârâj a sous son autorité Tile entière de Sa- 
it rândip, il pourra m'accorder sa protection à cet effet; 
(c car c'est dans cette âe que se trouve ma divinité pro- 
« tectrice. C'est pour le Dieu qu'on adore dans le temple 
H d'Hardwâr que je veux faire un exercice de dévotion. 
« — Il m'est facile de te contenter» répond Gandharb 
a au peintre; je vais te donner une lettre d'introduction 
«pour sa majesté le mahârâj Kâmrâj. Sur ma recom- 
«mandation, il te recevra d'une manière distinguée, et 
(( tu pourras sans obstacle te livrer à ta ferveur. » 

Alors, sans tarder, le sage et judicieux mahârâj Gan- 
dharb appela son ministre et lui ordonna d'écrire la 
lettre qu'il allait lui dicter, a Mettez d'abord , lui dit- 
« il : Salut à sa majesté le mahârâj. Après quoi doit ve- 
n nir le nom de la personne cpie je lui adresse , savoir : 
« le peintre Chitarman ; puis pariez des belles peintures 
« que Chitarman a faites dans mon palais, et enfin recom- 
n mandez-le de ma part au mahârâj. » Le ministre écrivit 
donc , conformément aux désirs du roi , la lettre dont il 
s'agissait ; ensuite il la porte au mahârâj et la place de- 
vant lui. Gandharb prend la lettre, fait appeler Chitar- 
man , et la remet entre ses mains. Chitarman offre au 
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mahârâj Vhommage de sa reconnaissance, et pose la 
lettre sur sa tête en signe de respect. Muni de cette lettre, 
Chitarman se met en route pour la ville de Sarândîp, pen- 
sant qu'il pourrait y apprendre des nouvelles du kun- 
war. Quand il rencontrait quelqu'un, il ne manquait 
pas de lui demander le chemin qu'il fallait prendre pour 
se rendre à cette ville» et continuait de marcher en 
avant. Il se levait de bon matin , cheminait toute la 
journée, et le soir il se reposait sous un arbre. Il par- 
vint enfin à la ville de Sarândîp et alla droit au palais 
du mahârâj. Il lui présenta ses respects , se nomma pour 
répondre aux désirs du prince , et lui remit la lettre de 
Gandharb. Le mahârâj la lut d'un bout à l'autre, et lui 
demanda ensuite s'il pourrait se chaîner de faire à son 
trône des peintures soignées. ChitsTrman l'assura qu'il 
avait à cet efiPet l'habileté nécessaire, que le mahârâj 
n'avait qu'à lui donner ses ordres et qu'il exécuterait en 
ce genre tout ce que le mahârâj voudrait. Kâmrâj , sa- 
tisfait de cette réponse , lui dit d'aller orner de pein- 
tures tout son palais. Glûtarman se mit donc à l'œuvre 
et fit le travail que Kâmrâj lui avait commandé. C'est 
ainsi qu'il resta dans Sarândip, ne manquant pas de 
demander à tous ceux qu'il voyait des nouvelles de 
Kâmrûp. A cet effet, il parcourut toute la ville, mais 
ses recherches fiirent infiructueuses. Le chagrin qu'il 
en conçut le fit tomber malade au point qu'il ne 
pouvait se lever, ni se tenir sur son séant. Lorsque le 
mahârâj sut que Chitarman était souffrant , il en (îit très- 
affecté. Mais laissons un moment notre malade pour 
nous occuper de Kanwalrûp le médecin. 
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CHAPITRE XVI. 

AVENTURES DE KANWALRUP. 

Il y avait , avons-nous dit , un médecin parmi les six 
amis de Kâmrûp. Il se nommait Kanwairûp. Il fit nau- 
frage avec ses compagnons, et comme eux il vogua 
quelque temps sur Tonde agitée en prononçant le nom 
de Kâmrûp. Il était donc porté çà et là par les vagues, 
sans trouver un remède à ses maux. Tout à coup un 
vaisseau vint à passer auprès de lui. Ceux qui le mon* 
taîent ayant aperçu Kanwairûp au milieu des flots, 
jetèrent Tancre et Taidèrent à monter à leur bord. Le 
médecin les remercia de leur généreuse humanité , s ex- 
cusant sur Timportunité qu'il pourrait leur causer, et il 
ajouta qu'ils recevraient dans Tautre vie la récompense 
de leur bonne action. Après s'être remis pendant deux 
ou trois gharî , il pensa qu'il devait tâcher de se faire 
conduire à Sarândip, qui devait être le but du voyage 
de Kâmrûp. Mais il s'aperçut bientôt que les gens du 
vaisseau avaient Tair soucieux. « Resterez-vous long- 
ce temps encore arrêtés? leur dit-il alors. Pourquoi le 
«vaisseau stationne -t- il au milieu de la mer, au lieu 
« de continuer sa marche les voiles tendues ? Pourquoi 
« aussi êtes-vous tristes? La bonne action que vous avez 
u faite doit vous rassurer sur les accidents fâcheux que 
« vous pourriez craindre. » A ces questions les marins 
et les passagers répondirent au médecin : « Le proprié^ 
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u taire du navire est un homme très-heureux sous le 
« rapport de la fortune , et il a un fils doué des qualités 
« les plus excellentes ; mais ce fils est atteint d*uue sorte 
if de folie : voilà pourquoi tu nous vois affligés. Nous n'a- 
« vons pas d*autre cause de chagrin. — Si je voyais le 
(cmadade, reprit le médecin, je trouverais peut-être 
a contre son affection un remède efficace. » 

£n conséquence de cette office, on conduit Kanwalrûp 
dans la chambre du jeune homme. Il examine avec 
soin le diagnostic de sa maladie, lui tâte le pouls at- 
tentivement, et, en sentant ses mouvements redoublés, 
il déclare que le jeune homme est atteint d'une vé- 
ritable folie. Les marins s*empressent d'apporter et de 
placer devant lui les drogues qu'il demande. Quand il 
a tout ce qui est nécessaire pour le médicament qu'il a 
l'intention de composer, il le prépare et le fait prendre 
au malade. Ce remède produit un effet merveUleux. Il 
rend à ce jeune homme fsiible et languissant les forces 
dont la fièvre l'avait privé. Les marins, satisfaits de 
cette cure, comblent Kanwalrûp de bons procédés et 
lui demandent avec empressement où il allait quand 
il fit naufrage, et de quel pays il était natif. «Je suis 
«parti, leur répondit-il I d*Aoudhpûr, ma patrie, avec 
«l'intention de me rendre à Sarândip, et je voudrais 
u bien pouvoir y aller encore actuellement pour offrir 
ttf hommage de mon culte à la divinité qu'on adore à 
«Hardwâr, au dieu que j'ai choisi pour mon patron.» 
Le capitaine du vaisseau réfléchit un instant après avoir 
entendu le discours de Kanwalrûp , et lui dit ensuite : 

«Assieds-toi, prends à ton aise un peu de nourriture; je 

6 
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ute montrerai le royaume de Sarândip et tu pourras 
a faire le pûja dans le temple d*Hardwâr. » Kanwalrûp 
se rend aux désirs du capilaine; il se livre au doux espoir 
de retrouver bientôt le kunwar. 

Cependant les marins levèrent lancre et tendirent 
les voiles. Le vaisseau s*avança rapidement et fut bientôt 
arrivé sans danger à Sarândip. Le capitaine se munit 
de toutes sortes de marchandises précieuses et alla les 
offrir au mahârâj; mais il s'aperçut qu'il avait Tair 
abattu, soucieux et chagrin. Il en demanda la cause à 
ceux qui l'entouraient et attendit en silence leur réponse. 
Les principaux officiers de l'empire lui dirent alors : 
«Le mahârâj est père d'ime fille charmante nommée 
uKala. Elle n'a aucune indisposition ni incommodité, 
(( néanmoins elle est extrêmement pâle ou plutôt jaune; 
u elle ne profère pas une parole , mais elle pousse de 
u froids soupirs ; son corps dépérit comme si elle était 
«réellement malade, et si on lui donne une médecine, 
« son mai redouble : c'est pour ce motif que tu vois le 
« mahârâj plongé dans le chagrin, d Alors le capitaine 
leur annonça qu'il avait â son bord un praticien hindou, 
et que, si sa majesté le désirait, il le conduirait auprès 
de la princesse Kala. On s'empressa de donner à Kâm- 
ràj la nouvelle qu'un médecin étranger, qu'on disait 
habile , était arrivé dans Sarândip et que , si le mahârâj 
le désirait , il pourrait traiter sa fille bien-aimée. « Eh 
«bien, dit le roi, amenez ce médecin, et montrez -lui 
«d'abord le peintre Chitarman. Si ce dernier se trouve 
«bien de ses soins, alors je le laisserai volontiers 
«traiter ma fille.» On alla communiquer à Kanwalrûp 
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la volonté de Kâmrâj ; on lui dit que le niahârâj lui 
ordonnait d'aller d'abord visiter son peintre et de lui 
donner des soins attentifs. 

Le médecin obéit, et ayant considéré le peintre, il le 
reconnut : il garda néanmoins le silence ; mais de son côté 
le peintre l'ayant aussi reconnu , ils se communiquèrent 
mutuellement leurs pensées, avec d'autant plus de fa- 
cilité qu'ils étaient seuls. Us se racontèrent d'abord leurs 
aventures : Cbitarman dit son histoire; Kanwalrûp fit 
connaître tout ce qu'il avait souffeii. Le peintre, charmé 
de cette heureuse rencontre, éprouva aussitôt dusoula* 
gement à son mal , et demanda des nouvelles de Kâm- 
rûp au médecin , l'assurant qu'il avait en vain cherché 
à s'en procurer. Comme Kanwalrûp n'avait pas été plus 
heureux , ils se mirejit à pleurer l'un et l'autre en pro- 
nonçant à haute voix le nom de Kâmrûp : « Quel bon- 
aheur, disaient-ils, si en ce moment nous trouvions 
« le kunwar ! » 

Chitarman fut bientôt en parfaite santé, grâce à la 
rencontre de son ami , et sa guérison fut attribuée au 
traitement. Kâmrâj , ayant vu le peintre tout à fait ré- 
tabli, voulut que Kanwalrûp donnât aussi ses soins â 
la princesse. On le conduisit donc au palais de la fille 
de Kâmrâj , à laquelle on annonça cette visite en lui 
disant qu'un médecin étranger, venu d'un pays lointain, 
se trouvait à Sarândip , et que, si elle le désirait, on l'in- 
troduirait auprès d'elle afin qu'il prit connaissance de sa 
maladie et qu'il pût lui donner un remède efficace. 
Kala consentit à recevoir le médecin. Aussitôt qu'il se 

présente devant elle , elle l'invite à s'asseoir, tandis que 

6. 
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Lata son amie observait derrière un rideau tout ce qui 
se passait. Kanwalrûp s'assied auprès de ia princesse, 
lui tâte le pouls et refléchit à sa maladie; mais il se con- 
vainc que Kala n av«iit aucune espèce de mal ; et il voit 
clairement que c était Téloignement du prince Kâmrûp, 
dont elle était éprise, qui avait altéré sa couleur ver- 
meille. Il se retire avec la certitude qu il connaissait le 
genre de souffrance delà princesse. Il lui dit néanmoins 
en prenant congé d'elle qu il lui préparerait un médica- 
ment et qu il viendrait le lui faire prendre le lendemain 
de grand matin. Il va de suite trouver Ghitarman , 
auquel il conte toute Taflaire : uKala, lui dit-il, na 
(I aucune mdadie; elle est plongée dans le chagrin 
(i parce qu elle est éloignée de Kâmrup, et voilà tout. Si 
« tu es de cet avis , tu devrais faire un dessin colorié 
« représentant notre cher prince: je montrerais ce por- 
« trait à Ksda, et je suis persuadé que sa peine se 
« calmerait. » 

Ghitarman se mit à Tœuvre; il prit une feuille de 
papier, fit son dessin et le coloria. On y voyait le kun- 
war sous Tapparence d'un amant tiîste pai' Teflet de Tab- 
sence de sa maîtresse, et entouré de ses six amis. Le 
peintre avait voulu représenter le jour où Kârarùp res- 
sentit les premières atteintes de son malheureux amour. 
Les figures de ses six amis étaient en ligne et convena- 
blement disposées. Ghitarman remit son dessin à Kan- 
walrûp. Gelui-ci k laube du jour alla se présenter à la 
poite du palais de Kala , et debout attendit la permis- 
sion d'entrer. Aussitôt on informa de sa venue la prin- 
cesse : elle ordonna de l'introduire et prit la potion 
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quil lui avait préparée. Aiors Kanwalrûp tira de son 
sein la peinture quil y avait cachée, puis il la remit à ]a 
princesse en lui disant : « Tenez - vous tranquille dans 
Cl votre palais; éloignez de votre cœur tout souci, et- 
4< pour vous distraire regardez ce dessin ; je crois que ce 
u sera le meilleur remède à votre maladie. » 

Kala prend de la main de Kanwalrûp le dessin de 
Ghitarman et y jette un coup d'œil furtif. Elle s'avance 
ensuite dans son pdais» en tenant cette feuille de pa- 
pier qui devait lui rendre la santé. Elle recommande à 
Lata de faire rester ses suivantes un instant à Técart; 
alors elle déroule le dessin de Ghitarman et n*a pas 
de peine à reconnaître le portrait du bien-aimé de son 
cœur, et, dans les personnages dont il était entouré, ses 
six amis. Elle appelle de suite sa chère Lata: «Approche, 
H lui dit-elle, et regairde ce dessin : voilà bien les traits 
u de celui que j'ai vu en songe ; voilà cette figure qui 
« depuis ce jour fatal ma mise dans l'état où je suis. » 
Après avoir dit ces mots, la princesse serre le dessin, 
et exprime au médecin combien elle était satisfaite. 
Cette feuille de papier que Kala ne quittait pas un 
instant fit renaître le repos dans son cœur, elle la dé- 
livra de la maladie que lui avait occasionnée son amour 
et la rendit à la santé. 

Kanwalrûp, ayant reçu de la princesse la permission 
de se retirer, court auprès de Ghitarman et lui ra- 
conte tout ce qui s^était passé. «Maintenant, ajoute- 
« t-il , il me semble qu'il convient de faire im autre des- 
«sin qui puisse encore servir à la guérison de Kala.» 
Ghitarman se rend aux désirs de son ami : il trace un 



86 LES AVENTURES DE KAMRUP. 

second dessin représentant Tentrevue de Sumit et de 
Kâmrûp , au jour où le brahmane de Kala fit connaître 
au kunwar quelle était celle qu'il avait vue dans sofi 
rêve. Quand son travail est terminé , Chitarman le livre 
è Kanwalrûp son compagnon. La première fois que ce- 
Itd-ci se rend au palais de la princesse , il ne manque 
pas de lui remettre ce nouveau dessin. Kala le prend 
avec intérêt et va dans une pièce de son psdais le con- 
sidérer à son aise. Quelle est sa surprise lorsqu'elle voit 
dans ce dessin son brahmane assis devant Kâmrûp, qui 
écoutait, dans un état apparent de folie, le discours 
quil lui tenait! En considérant cette scène, dont elle 
connaissait les acteurs , la pâleur disparait peu h peu 
de son teint ; elle appelle sur-le-champ le médecin pour 
lui témoigner sa satisfaction. 

Chitarman fait alors un troisième dessin représentant 
le moment où, dans le port d*Hougly , Kâmrùp monta 
sur le vaisseau qui devait le transporter à Sarândip. Il 
figure tous les préparatifs du voyage; il trace, en un 
mot, tout ce qui se passe en ce jour. Le médecin s'em- 
presse d'aller remettre à Kala ce nouveau dessin. La 
princesse le regarde avec beaucoup d'attention. Elle 
comprend que Kâmrûp entreprenait un voyage sur 
mer; elle en est contente, sa pâleur disparait tout â fait 
et se change en un rouge foncé. Le médecin laisse ces 
trois feuilles de papier h la princesse, en lui recom- 
mandant de les garder auprès d'elle. Kala , contente de 
ce cadeau , l'assure qu'elle ne ressent plus aucun mal. 
Effectivement son visage reprend ses couleurs ver- 
meilles et son air de gaieté. Le grand Kâmrâj , instruit 
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de cette heureuse nouvelle, récompensa généreusement 
le médecin : toutefois celui-ci n avait guéri la princesse 
quau moyen des dessins significatif} de Ghitarman en 
lui ordonnant, comme remèdes apparents, quelques 
lotions insignifiantes. Eln témoignage de sa bienveil- 
lance, le mahârâj remit en outre au médecin des robes 
dlionneur. De son côté la princesse apprit avec plaisir 
la manière dont le roi son père avait traité Kanwalrûp. 
Mais rhistoire du brahmane Sumit me vient actuel- 
lement en mémoire : je dois la faire connaître au lecteur. 
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CHAPITRE XVII. 

RETOUR DE SOMIT AUPRÈS DE KALA. 

Sumit , le brahmane de Kala , qui connaissait la des- 
tinée de cette princesse , relativement au kimwar, était 
ailé trouver, avons-nous dit. le prince Kâmrûp et l'avait 
ensuite accompagné dans le voyage qu*il avait entrepris 
pour s unir à elle. Étant resté longtemps nuit et jour 
avec le prince, il avait eu Toccasion de lui répéter tous 
les discours de sa maîtresse. Depuis l'instant où, avec 
ses autres compagnons, il fut jeté par la tempête dans 
la mer, il demeura pendant plusieurs jours à la merci des 
flots sans pouvoir trouver une terre pour y placer le 
pied. Enfin un navire s'ofint à ses yeux. Ceux qui le 
montaient , ayant vu ce brahmane qui se débattait au 
milieu des vagues , l'en retirèrent , et le firent asseoir 
i leur bord. Hs lui demandèrent aussitôt d'où il était, 
et où îl habitait ordinairement : « J'habite , leur dit-fl , 
(( Hardwâr, et je suis le brahmane et le purohit de Kala; 
« vous me voyez encore efifrayé du danger que je viens 
« de courir. Je voudrais retourner à Sarândip ma patrie, 
« mais , avant tout , j'aurais besoin de prendre quelque 
«nourriture. — J'ai précisément affaire, lui dit alors 
t( le capitaine , dans le royaume de Sarândip, que gou- 
« verne Kâmrâj : ainsi je suis charmé de t'obliger en 
n abordant i ce port , en visitant cette ville. Sois donc 
« content , tu verras , je t'en réponds , la vflle de Saràn- 



CHAPITRE XVII. 89 

«dip. En attendant, prends la nourriture qui t*estné- 
(( cessaire. » Sumit entendit avec joie les paroles du ca- 
pitaine, il lui exprima sa reconnaissance, et s assit 
charmé de l'amitié qu il lui témoignait. 

Sur ces entrefaites le capitaine fit tendre les voiles, 
le vaisseau reprit sa marche, et bientôt se trouva de- 
vant Sarândîp. Alors le brahmane descendit à terre, 
entra dans la ville et alla droit au palais de Kala. Lors- 
que ia princesse apprit que Sumit , son purohit , était 
debout à sa porte , elle le fit entrer et* lui dit : « Eh 
ttbien, cher brahmane, as-tu trouvé le kunwar? — 
«Oui, lui répondit-il, et je Tavais même amené; mais 
«je vais te faire savoir toute son histoire. Lorsque je 
«fus admis auprès de lui, je le trouvai triste et chagrin 
« par Teffet de Tamour. C'est à Aoudhpûr, capitale du 
«pays d'Âoudh et Gorakh, que je le yis\ son père est 
«le mahârâj Pit et sa mère la reine Sundar-rûp. U 
« t'avait aussi vue en songe, et depuis ce jour il ne cessait 
tt de penser à toi ; il ne voulait plus ni boire ni manger, 
tt et son corps avait l'apparence de celui d'un amant tour- 
tt mente par une passion violente. Il n'écoutait rien de 
«ses oreilles, le sourire avait fui de ses lèvres, et ses 
«pleurs ne tarissaient pas. On me conduisit dans le pa- 
« lais de Kâmrùp , on me fit asseoir en me priant de lui 
« raconter quelque chose qui pût l'intéresser. Que di- 
« raî-je , répondis-je , et de quel pays faut-il que je parle ? 
« sera-ce de Samarcande , d'Ispahan ou de mon île de 
« Sarândîp? Â ce mot de Sarândîp les yeux de ce mal- 
« heureux amant s'ouvrirent , et lorsqu'il eut entendu 
«tout ce que je lui dis de toi, il gémit et répandit des 
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u pleurs en abondance. Il voulut me suivre , et partit en 
« effet d'Âoude après avoir pris congé de son père el 
« de sa mère. Arrivé à Hougiy il fait les préparatifs de 
«son dépait, il monte sur un des vaisseaux qu*on avait 
» disposés pour le conduire à Sarândip ; nous quittons 
u bientôt le port , et nous nous avançons en pleine mer. 
uNous étions près d'arriver, lorsque la flotte fut dé- 
(( truite par la tempête , et que hommes et biens devin- 
« rent la proie des vagues en fureur. Malheureusement 
(( depuis ce temps on na eu aucune nouvelle de Kâm- 
u rûp. » 

Kala fut fort inquiète lorsqu'elle eut entendu ce 
triste récit; de ses deu\ yeux s'échappèrent des larmes, 
de son cœur partirent des soupirs : « Allez chercher le 
u kunwar, 'dit-elle en criant au brahmane , amenez-le- 
(( moi. Non , je ne puis demeurer sans lui dans ce palais, 
«je nai plus la force de supporter la privation doulou- 
ureuse de l'être qui m'est cher. La pensée qu'il me 
(( serait bientôt uni calmait ma souffrance , et voilà que 
n ce repos dont j'espérais jouir enfin se change en une 
« douleur nouvelle ! Faut-il donc que, privée de Kâmrùp, 
«je passe ma vie à pleurer! faut-il que mes jours se 
«consument dans la douleur! Le papiha erre-t-il dans 
«la forêt sans celle à qui l'unit l'amour? H va dans les 
«jangles, et, joyeux, les fait sans cesse retentir de ses 
«chants, tandis que Kala, cruellement sépai'ée de son 
«amant, erre dans son palais solitaire. Lorsqu'elle en- 
« tendra le cri du kokil s'élever des bois , le chagrin que 
« cause à son esprit l'éloignement du prince ne pourra 
« que s'augmenter. Si quelqu'un me disait dans quelle 
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c( contrée il réside, je serais capable d^ailerly chercher 
« vêtue à la manière de ce pays. Mais au moins va toi- 
« même, mon cher brahmane, de ville en ville; peut-être 
«tu seras assez heureux pour avoir des nouvelles du 
«kunwar et pour me les rapporter; peut-être pourras- 
u tu même m*unir à lui. » 

Pour se rendre aux désirs impatients de Kala, le vé- 
nérable brahmane se mit en route de nouveau; il alla 
de ville en ville chercher Kâmrùp. Quant à la prin- 
cesse , elle resta dans son palais , mais sans pouvoir 
goûter le repos. Elle se demandait sans cesse si jamais 
elle pourrait retrouver son prince. Cet incident fut 
pour dUe une nouvelle cause de douleur ; sa couleur 
Yermeille disparut encore, son visage redevint jaune, 
elle était obligée de rester étendue tant son corps était 
£siible ; elle gardait constamment un morne silence , et 
des pleurs comme un ruisseau coulaient de ses deux 
yfiwi; en un -mot le continuel souvenir de son amant 
la consumait de tristesse. Elle ne répondait rien à sa 
mère quand celle-ci lui adressait la paix>le, elle ne 
levait pas même les yeux pour regarder son père. 

Cependant legrandKâmrâj, ayant réfléchi sur tout ce 
qu*il voyait, dit à son ministre: «Écris des lettres de 
« convocation pour une grande assemblée de mariage, 
uet envoie des messagers les distribuer à tous les 
« princes nationaux et étrangers. Jnvite-les à se rendre 
«dans cette ville, et, quand ils seront arrivés, fais-les 
u ranger en ligne sur la place qui est devant le palais 
t<de Kala. J*aurai soin de donner à ma fille un collier; 
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«je lui dirai d'aller au milieu de ces princes, et de 
« mettre ce collier au cou de celui qu'elle choisira pour 
« époux : je m'engage à la marier effectivement à lui. » 
Le ministre écrivit donc de nombreuses lettres d'invi- 
tation , il les porta au mahârâj et les plaça devant lui. Il 
fit venir des messagers , leiu* remit ces lettres qui an- 
nonçaient la nouvelle du mariage dont on proposait 
la chance , et leur ordonna d* aller de ville en ville les 
porter aux princes dont nous avons parié. Les messa- 
gers ohéirent. 

Mais revenons actuellement au prince Kâmrûp. 

Le kunwar, avons -nous dit, après avoir serré la 
pierre philosophale que le derviche lui avait donnée, 
s'était mis en route en compagnie d'Achâraj et de 
Mitarchand. Ils demandaient à tous ceux qu'ils ren- 
contraient de leur indiquer le chemin de Sarândîp; 
enfin, après avoir marché pendant bien des jours , ils se 
trouvèrent dans ime ville peuplée. Le kimwar y entra, 
toujours en compagnie de ses amis , et avec eux s'y re- 
posa quelques instants à l'ombre des arbres. Ils aper- 
çurent ime large rivière qui paraissait n'être jamais à 
sec et venir de fort loin. Comme Mitarchand en ob- 
servait les bords, il y vit un homme qui pleurait en 
disant à haute voix : « O rivière que je puis appeler ma 
(( mère , puisque c'est de l'eau que toutes les créatures 
«ont été formées, où est le kunwar? S'il £aiut que je 
c( me précipite dans tes flots pour que tu me conduises 
«auprès de lui, je suis prêt à le faire, ou plutôt je me 
« consacre à ton service si je le retrouve ; et dans le cas 
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« contraire, je me mets à la merci de ton courant. » Mi- 
tarchand, en entendant ces mots , s'approcha de cet in- 
connu, lui demanda le motif de son désespoir et de 
quel kunwar il voulait parier, a Âoudhpûr est ma pa- 
«trie, répondit-il; j'en partis avec le kunwar, et avec 
u lui et ses autres compagnons je fis naufrage au milieu 
«de la mer. Jignore depuis lors ce qu'ils sont tous de- 
«venus : aussi suis-je plongé dans le plus vif chagrin et 
(( voilà quelle est la cause du discours que je viens de 
a tenir auprès de cette rivière. » 

Mitarchand, tranquillisé par ce qu'il venait d'entendre, 
lui dit: (( Faites-moi connaître votre nom. De mon coté 
«je vous donnerai des nouvelles du prince que vous 
tt pleurez ; je fei*ai plus , je vais vous conduire auprès de 
«lui. DL'interiocuteur de Mitarchand ne put alors conte- 
nir sa joie et voulut d'abord savoir quel était celui qui 
lui adressait la parole. Mitarchand se fit un plaisir de 
le lui déclarer, et attendit ensuite qu'il lui fît connaître 
son nom et quelques particularités de plus sur son 
compte. L'inconnu lui dit enfin qu'il était Mânik, im des 
compagnons du kunwar et joaillier de profession. Alors 
ces deux anciens amis, s'étant mutuellement reconnus, 
fiirent charmés de se trouver réunis et s'empressèrent 
d'aller rejoindre Kâmrûp. Lorsque le prince les aperçoit, 
il dit à Mitarchand : <• Quel est cet homme qui est avec 
« toi? d'où est-il ? quel est son nom et son état? » Mitar- 
chand répond au prince que c'est son joaillier, et au 
même instant ce dernier, reconnaissant celui qu'il avait 
en vain cherché jusque-là , se jette respectueusement à 
ses pieds. Kâmrûp le relève , le serre entre ses hras et 
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lui raconte tout ce qui! avait enduré de pénible. De 
son côté Mitarchand lui fait connaître aussi ses fâ- 
cheuses aventures. Le joaillier touché de ces malheurs 
prend à son tour la parole pour exposer les siens. 
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AVENTURES DE MANIK. 



«Depuis rinstant, dit-ii, où nous fumes tous préci- 

« pités dans la mer, j y restai pendant plusieurs jours 

u flottant au gré des vagues. Enfin un vent impétueux 

u me poussa sur un rivage où se présentèrent à ma vue 

a des hommes dont le métier^avoué n'était autre que de 

a voler sur les routes. Ils revenaient précisément d une 

« expédition de ce genre et en avaient rapporté beau- 

«coup d'ai^ent; toutefois, dans Tintention de les punir, 

Cl on avait mis des gens à leur poursuite , et ces gens 

« faisaient de tous côtés des recherches pour les trouver. 

ttHs les atteignirent enfin, mais les voleurs, les voyant 

c( de loin, prirent la fuite et allèrent se cacher çà et là. 

«Je restai seul en cet endroit, et les gardes, s*imaginant 

« que j*étais un voleur, me conduisirent auprès du gou- 

u vemeur en me désignant comme le chef des brigands. 

«Ce gouverneur m'ordonna de lui indiquer le lieu où 

(( s'étaient retirés mes prétendus compagnons. « Seigneur, 

«lui dis -je, je ne suis ni un voleur, ni un habitant de 

« ce pays; je suis étranger et voyageur, mon état est la 

«joaillerie, et Mânik est mon nom. Aussitôt qu'il eut 

« entendu ma réponse , le gouverneur fit apporter des 

« pierres précieuses et me les montra. Je les examinai 

« et je donnai sans hésiter l'indication de leur poids 

« et de leur valeur. Je suis resté depuis ce jour auprès 
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«de ce gouverneur, et je lai instruit des propriétés de 
« toutes les pierres précieuses. » 

Kâmrùp écouta le récit de Mânik avec im vif intérêt, 
et Tespérance s affermit dans son cœur, a Nous voilà 
« quatre amis réunis, dit-il : eh bien allons visiter main- 
(( tenant le pays de Sarândîp. » 

Le kunwar et les amis qu'il avait retrouvés se cos- 
tument alors comme des Âtit. Os entourent leur cou 
d un kantha : ils laissent leurs cheveux s'élever en dé- 
sordre sur leur tête; ils frottent leurs corps avec de 
la cendre de bouse de vache , et leur peau en prend 
ainsi la couleur; mmiis chacun d*im khappar ils se 
mettent à faire route ensemble. Le kunwar parcourait 
les villes et les pays en saluant à la manière des jogui , 
et répétant souvent le nom de sa chère Kala. Ses amis 
qui l'avaient rejoint ne le quittèrent plus un seul instant. 
Hs marchaient pendant tout le jour, et à la nuit ils 
dormaient dans la forêt quand i]s ne se trouvaient pas 
dans im endroit habité. Kala faisait le sujet de leur 
conversation. A Taurore ils se mettaient encore en 
marche, ils demandaient la route de Saràndip aux 
voyageurs qu ils rencontraient et ils suivaient celle qu'on 
leur indiquait. 

Après quelques journées de marche, ils arrivent 
dans im nouveau pays. Le kimwar y entre avec hésita- 
tion, toujours sous l'apparence d'un bairâguî et saluant 
à la manière des joguî. Il trouve cette contrée dans une 
tranquillité parfaite sous le roi Karpit qui la gouvernait. 
Toutefois les agents de la police ne manquèrent pas de 
rapporter au maliârâj que des Atit étrangers étaient 



CHAPITRE XVIII. 97 

entrés dans sa capitale. Aussitôt le monarque leur com- 
manda de les amener en sa présence et de leur oflrir 
k manger. Ceux-ci, croyant avoir affaire à de véritables 
adt, vont les trouver et leur disent que le mahârâj 
Karpat les demande et désire leur distribuer des ali- 
ments. Le kunwar et ses compagnons consentent à 
les suivre et se rendent, toujours vêtus comme des 
adt, auprès de Karpat qu*ils saluent h la manière de 
ces faquir. Le mahârâj les fait approcher et leur présente 
toute sorte des mets : le kunwar et ses amis sas- 
soient respectueusement , mangent et reprennent leurs 
forces. Ensuite le mahârâj les engage à venir assister, 
le lendemain , à un spectacle de danse avec accompa- 
gnement de mirdang et de tâl. En ce jour donc toutes 
les personnes invitées s'empressèrent de se rendre au 
palais, ornées de vêtements de différentes couleurs. 
Karpat voulut que les adt prissent un peu de nourri- 
ture et les fit asseoir comme spectateurs. Ceux-ci, en 
habit de pénitence et d'un air grave , allèrent se placer 
auprès du mahârâj. Le divertissement de la danse dura 
deux pahars; pendant tout ce temps les atit s'entre- 
tinrent avec Karpat. 

Vers la fin de la danse, le kunwar se trouvant à côté 
d'un des kdâwant , lui dit : « Je voudrais bien que vous 
« eussiez la complaisance de me chanter quelque chose , 
«si vous pouviez trouver im moment propice pour 
«le faire.» Le musicien obligeant saisit l'instant du 
retour de Karpat à son palais pour satisfaire le kunwar. 
n vint présenter ses respects aux atît et leur fit enten* 
dre un prélude de notes, puis il entonna des dharpat 
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et des khiyâls. Le kunwar, étonné de Tharmonie des 
chants du Kalâwant, exprima sa satisfaction à Mitar- 
chand. Celui-ci , pour lier connaissance avec ce chan- 
teur distingué , lui fit partager sa nourriture et lui de- 
manda ensuite s*il était de ce pays - là ou d un pays 
étranger. Alors le Kalâwant lui répondit en pleurant : 
« Non, je ne suis pas de ce pays ; cette contrée n'est point 
a ma patrie. Je me nomme Rasrang ; j'étais le Kalâwant 
» du prince Kâmrûp, et jour et nuit je jouissais de sa 
«société. Nous entreprimes un voyage sur mer et nous 
a fîmes naufrage ; depuis lors j'ignore ce que mes corn- 
« pagnons sont devenus. Vous , saints personnages qui 
«errez de ville en ville, dites* moi si vous n'avez pas 
«appris quelque part des nouvelles du kunwar.» — 
« Regarde attentivement , répondit de suite Mitarchand, 
« et reconnais devant toi le prince dont tu t'informes. » 
Alors Rasrang ayant considéré Kâmrùp avec soin , pose 
sa tête à ses pieds , mais le prince le relève , et le presse 
contre sa poitrine. C'est ainsi que Rasrang fut retrouvé 
par ses compagnons. Ils le firent asseoir auprès d'eux , 
lui racontèrent tous d'où ils venaient, et ce qui leur était 
arrivé. 

Le Kalâwant, après les avoir écoutés, leur témoigna le 
désir qu'ils voulussent bien entendre le récit de ses aven* 
tures, qui n'étaient pas moins extraordinaires que les 
leurs. 
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AVENTURES DE RASRAN6. 



A répoque du naufrage de la flotte de Kâmrûp, le Kalâ- 
want , comme ses compagnons , avait été précipité dans 
la mer. Il y resta pendant quatre jours entiers, privé de 
nourriture et à la merci des vagues tumultueuses. Tout à 
coup un navire s'offre à sa vue; bientôt ceux qui le mon- 
taient le retirent des flots et le placent à bord. Le Ka- 
lâwant reconnaissant célèbre les louanges des gens du 
vaisseau; de leur côté ceux-ci lui demandent avec em- 
pressement le nom de son pays et celui de ses com- 
pagnons de voyage. Alors Rasrang indique le lieu d*où il 
était parti avec le prince Kâmrûp et raconte tout ce qui 
lui était arrivé. Soudain un vent d*ouragan s élève : les 
marins étonnés s entredemandent aussitôt quelle peut 
en être la cause : « Il n*y a qu'un instant , disent-ils , 
«que nous ne ressentions ni vent ni zéphir même; 
oc*est donc cet homme qui nous attire ce temps af- 
« freux. » Ils se retournent ensuite vers Rasrang et lui 
déclarent qu'ils considèrent cette tempête comme un 
effet de son mauvais destin; qu'ils ne jugent donc 
pas convenable de l'emmener avec eux et qu'ils vont 
en conséquence le jeter à la mer. 

Ces mots consternent le Kalâwant. Cependant les 
gens du vaisseau se lèvent d'un air menaçant, le pren- 
nent et le lancent au milieu des flots. Le voilà donc de 
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nouveau porté çà et là par les vagues écumantes. Cette 
fois néanmoins il aperçoit de suite une côte couverte 
de j angles et y aborde sans retard. Ses pieds ont â 
peine touché la terre , qu*ii tourne ses regards avides 
de tous côtés; mais hélas! il aperçoit un tigre qui s'a- 
vançait vers lui prêt à le dévorer et se voit forcé pour 
Téviter de s'abandonner encore à la mer. Heureuse- 
ment il atteignit un peu plus loin le rivage d'une autre 
île. Là il vit des hommes occupés à plonger au fond 
de Feau et à déposer sur la grève ce qu'il en retiraient. 
S* imaginant que ce pouvaient être des fiiiits bons à 
manger qu'ils péchaient ainsi, il s'approcha de ces 
hommes en se lamentant et leur témoigna timidement 
le désir de prendre quelque nourriture. Mais quelle fiit 
sa surprise, lorsque arrivé auprès d'eux, il reconnut 
qu'il n'y avait sur le rivage ni fruits, ni aucune espèce 
de provisions , et que ce qu'il avait aperçu n'était autre 
chose que du corail que les indigènes rangeaient en 
monceaux. Quand ils virent Rasrang, ils lui demandè- 
rent comment il se trouvait dans ces parages. — « Je 
(( suis, leur répondit-il , un malheureux naufragé qiie les 

(i vagues ont poussé sur cette terre Ayez pitié d'un 

(( étranger infortuné Me voilà sorti sain et sauf de 

(( l'océan orageux ; mais depuis longtemps je suis privé 
« de nourriture , aussi la faim me tourmente-t-elle, et je 
«jie me sens pas la force de rester davantage sans 
« prendre aucun aliment. Je me contenterai de quelques 
«fruits, si vous n'avez rien autre à me donner.» 

Lorsque les insulaires eurent entendu ces paroles, 
il regardèrent a(Vec étonnement le Kalâwant : (cTu 
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«ignores, à ce qu'il paraît, lui dirent-ils, que tu es ici 
«dans File nommée Ekh; île que jamais personne na 
«quittée et où personne n'aborda jamais. On n'y trouve 
«ni végétaux, ni animaux propres à servir de nour- 
«riture; il n'y a pas un seul arbre fruitier, et l'agricul- 
«ture y est inconnue. Une fois chaque année seule- 
« ment il nous arrive un vaisseau chargé de provisions 
« de tout genre , entre autres de gingembre frais et 
«d'oignons. Tous les habitants de notre île, hommes et 
«feounes, s'occupent de la pêche du corail. Nousran- 
«geons en monceaux tant le corail que les perles que 
« nous trouvons , et nous attendons patiemment la ve- 
«nue du vaisseau dont il s'agit. Il ne manque pas d'ar- 
« river au temps déterminé, et nous échangeons notre 
«corail et nos perles contre les denrées fraîches et 
« sèches qu'il nous apporte. Durant im an entier cette 
«cargaison fait notre nourriture. Chacun, homme et 
« femtme , en a sa portion distincte qui doit lui durer 
« pendant tout cet espace de temps ; car nous ne voyons 
«jamais d'autre vaisseau , et nous ne saurions nous pro- 
«curer des provisions d'ailleurs. Mais nous sommes 
« sûrs qu'à jour fixe le navire paraît de nouveau sur nos 
«cotes : tu vois, d'après ce que nous te disons, qu'il 
« nous est impossible de te fournir des aliments. En le 
« faisant, nous nous exposerions à périr nous-mêmes de 
« faim. » 

Le Kalâwant fut fort affecté de ces paroles ; il réfléchit 
néanmoins que , puisqu'il se trouvait pour son malhem* 
dans cette ile extraordinaire, il devait tâcher d'obtenir 
quelques vivres de ces insulaires , et qu'à cet effet il lui 
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serait plus avantageux de mettre en œuvre son talent de 
musicien que de les aider dans la pêche du corail. Il se 
mit donc à chanter en imitant le son du tâl; mais ces 
hommes simples, qui ne savaient ni chanter ni jouer 
des instruments , ne pouvaient se rendre raison des sons 
quiis entendaient. Ils s'imaginèrent donc que c'était le 
soufSe du vent et que Rasrang était démoniaque ; aussi 
n'osaient-ils l'approcher. Lorsque le Kalâwant s'aperçut 
de leur erreur, il ne put s'empêcher de leur dire avec 
colère qu'il n'avait jamais vu dans le monde des ours 
pai^ils à eux, ignorant la musique et traitant de fous 
ceux qui la connaissent , et qu'il n'avait de sa vie passé 
un instant aussi pénible et aussi agité. Lorsque les in- 
digènes entendirent ces paroles de Rasrang , ils l'entou- 
rèrent , le frappèrent rudement au visage et le laissèrent 
demi-mort. Force lui fut néanmoins de rester là, car il 
n'existait dans l'île d'autre espace habité que l'endroit où 
il se trouvait; et comme nous l'avons dit, il n'y avait pas 
d'eau potable, pas de grain, pas de végétal, pas d'oi- 
seaux dont on pût se nourrir. 

Sur ces entrefaites le jour fut remplacé par la nuit; 
les insulaires permirent alors au Kalâwant de se retirer 
auprès d'eux, sans quil pût néanmoins satisfaire sa faim. 
Il se mit donc à pleurer en leur pariant du bonheur 
dont il jouissait dans sa patrie. Il passa encore cette 
nuit sans boire ni manger et sans cesser de répandre 
des larmes. Lorsque le soleil parut sur l'horizon, Ras- 
rang se leva frissonnant de faim. Il s'avise alors de 
prendre en main un kachkol et d'aller de maison en 
maison faire connaître sa détresse. De cette faron il 
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vint à bout de se procurer de quoi soulager un peu sa 
faim dévorante. Il ne manqua pas de continuer d*agir 
ainsi les jours suivants ; il se levait de bon matin et men- 
diait toute la journée, recueillant les fragments de co- 
mestibles frais et secs quon lui donnait. Après un 
peu de temps le vaisseau désiré parut devant i*ile. Les 
habitants s'empressèrent d'accourir au rivage et ils don- 
nèrent les perles et le corail qu'ils avaient péniblement 
amassés en échange de la cargaison qui leur était si 
nécessaire. Chaque individu prit sa portion séparée et se 
retira. Les gens du vaisseau , munis des perles et du co- 
rail, se disposaient à lever l'ancre et à mettre à la voile, 
lorsque les insulaires, touchés de compassion pour le 
pauvre Rasrang, le conduisirent auprès d'eux : « Voici, 
«leur dirent-ils, un voyageur égaré de sa route par un 
« naufrage ; après être resté quelque temps à la merci 
« des flots, il a été poussé sur notre côte. Ayez compas- 
«sion de lui, donnez-lui le passage et ramenez -le dans 
a sa patrie, n Les gens du vaisseau répondirent aux insu- 
laires qu'ils ne pouvaient leur complaire en ce point, 
attendu qu'il leur était interdit de prendre avec eux qui 
que ce fût. 

Le malheureux Kalâwant lut désespéré de cette ré- 
ponse, et , en soupirant, il les supplia de se laisser tou- 
cher. Us déclarèrent alors qu'ils se décideraient à se 
charger de lui , s'il donnait sa parole qu'il ne se permet- 
trait aucune observation , quelque chose qu'ils fissent 
une fois arrivés en pleine mer. « Nous donnons volon- 
« tiers notre parole en son nom , diluent les insulaires ; 
u emmenez-le, nous vous en conjurons. Allez en paix, 
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a montrez-ltd les villes et les pays. Si dans la traversée 
((il manque à cet engagement, vous n'aurez qu'à le 
«jeter dans la mer, où il était naguère encore à la merd 
<( des flots. » Le Kalâwant fit de son côté la promesse 
formelle de se conformer aux désirs des marins en les 
assurant que leur conduite , quelle qu'elle fût , lui im- 
portait peu. Les gens du vaisseau prirent Rasrang à leur 
bord à ces conditions et mirent à la voile. Après être 
restés en mer pendant quatre jours, ils mouillèrent 
l'ancre , et , au lieu de conserver, pour en faire le com- 
merce, le corail et les perles dont ils avaient chargé 
leur navire, ils les livrèrent aux vagues. Le Kalâwant, 
stupéfait de voir disparaître ces précieuses marctan- 
dises , voulait en demander la raison; mais il se contint 
à cause de l'engagement qu'il avait pris et garda le si- 
lence. Il resta pendant quelque temps témoin impas- 
sible de cette conduite extraordinaire ; mais il ne put 
à la fin résister à sa curiosité , et dit aux gens du vais- 
seau : «Je ne saurais comprendre les motifs qui vous 
font jeter à la mer ces perles et ce corail; je ne de- 
« vine pas les raisons de ce trafic singulier. Vous avez 
«échangé des munitions de bouche contre des perles, 
«et voilà l'usage que vous en faites actuellement. 
« Vous ne donnez rien aux malheureux , vous préferez 
«tout perdre, en faisant pour ainsi dire le commerce 
«avec la mer. — Tu es un homme étonnant, répon- 
« dirent les marias au Kalâwant, en entendant ces pa- 
« rôles; tu n'as ni pudeur ni retenue. Quoi! tu as so- 
« lennellement promis de ne t' enquérir en aucune fa- 
u çon de notre manière d'agir, mais de te contenter de 
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« l'observer en silence, et voilà que tu viens actueUe- 
u mentnous tenir ce discours. Apparemment ton pays est 
«dans la mer; car tes paroles ont décidé de ton sort, 
<c et par ta faute tu vas t'y trouver encore. Tu sais bien 
uque nous ne t'avons promis de te ramener dans ta 
(c patrie , qu'à condition que tu ne nous ferais aucune 
« question sur la conduite que nous pourrions tenir, et 
« il était convenu que, si tu manquais à ta promesse, nous 
« te jetterions à la mer. Par cet engagement ta vie nous 
« a été remise entre les mains ; ainsi, en te lançant dans 
« les flots, nous nous conformons à ce que tu as décidé 
et toi-même. A l'avenir nous ne nous fierons plus aux 
« gCQS de ton espèce qui pourront prendre des engage- 
« ments avec nous. » 

En cet instant les marins se lèvent des quatre côtés; 
ils saisissent le Kalâwant et le soulèvent pour le préci- 
piter. « Attendons un peu , disent néanmoins quelques- 
«uns d*entre eux, entretenons-nous encore im instant 
« avec lui. » Rasrang profite alors de cette disposition bien- 
veillante pour adresser ces mots à ceux qui l'entourent: 
«Si je n'ai pas gardé ma parole, leur dit-il, c'est que 
« je n'ai jamais entendu parler dans les pays que j'ai par- 
ie courus du genre de commerce que vous faites. Dé- 
« voilez-moi sincèrement votre secret, je vous en sup- 
aplie; et ensuite, si vous le jugez convenable, vous me 
« livrerez aux vagues. — Eh bien, nous consentons à te 
a satisfaire , répondirent alors les marins à Rasrang : 
«sache donc que nous sommes les gardiens des îles 
« de la mer. Notre discours est conforme à la vérité. 
«Des îles innombrables couvrent l'océan , et Dieu, qui 
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« pourvoit à tout, ne les laisse pas manquer de nourri- 
« ture. Mais parmi elles il y en a où il ne croit pas de 
a grain , et où il ne se trouve non plus aucun oiseau dont 
a on puisse se nourrir. Nous avons ordre d'aller chajqger 
« notre vaisseau dans les îles fertiles et d'avitailler les 
«autres en leur portant, une fois Tan, lUie cargaison 
« de vivres. Nous distribuons donc aux îles infécondes 
<(dont nous sommes les gardiens, la ration qui leur est 
« destinée. Chaque année, jour pour jour, nous arrivons 
u à leur rivage et les assistons de nos denrées ; mais 
« comme nous n'avons aucim intérêt à garder ce que 
«nous recevons d'eux en échange, nous le jetons à la 
« mer. » 

Après que les gens du navire eurent ainsi feit con- 
naître au Kalâwant les secrets du créateur , ils le pré- 
cipitèrent inexorablement dans les flots. Heureusement 
il en fut quitte pour être de nouveau mouillé et ne 
tarda pas de parvenir à une autre île. Il sortit ainsi sain 
et sauf encore une fois du terrible océan et s'avança dans 
l'intérieur de cette terre. 

Après avoir marché pendant quelque temps , un vil- 
lage s'offrit à sa vue ; il y entra et le trouva dans une 
grande agitation. Néanmoins il présenta ses civilités 
respectueuses aux habitants, et ceux-ci s'empressèrent 
de lui demander d'où il venait , quel était son pays, son 
industrie, et s'il était arrivé chez eux par hasard. A toutes 
ces questions, Rasrang répondit : «Je suis un malheu- 
« reux chanteur que le destin a conduit au milieu de 
« vous. J'avais quitté ma patrie pour entreprendre un 
u voyage; mais le vaisseau que je montais a été mis en 
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«pièces par une tempête; et moi, pauvre naufragé, 
«je suis resté plusieurs jours flottant sur les vagues 
«agitées. Comment dire tout ce que j'ai souflèrt, com- 
« ment raconter toutes mes aventures?» 

En apprenant les fâcheux accidents arrivés à Rasrang, 
les habitants de Tile sont touchés de Compassion pour 
lui. Ils rinvitent à s'asseoir et à leur faire connaître son 
talent musical. Le Kalàwant obtempère à leurs désirs 
et se met à entonner des dharpat et des khiyàls. Lorsque 
les indigènes eurent ent^fidu ces chants , ils le traitèrent 
avec beaucoup de bienvefllance et l'engagèrent affec- 
tueusement à rester avec eux. Ils apportèrent et placè- 
rent devant lui tout ce qu'il pouvait désirer. Rasrang 
s'assit alors et prit quelque nourriture en formant la 
résolution de ne point quitter ce pays pour aller dans 
un autre. Il resta donc auprès de ces insulaires , passant 
sa vie à chanter et à jouer des instruments. Un jour il 
s'aperçut qu'ils pleuraieiat tous et voulut en connaître 
la raison, u Hélas ! que nous demandes-tu , lui répon- 
«dirent- ils, le malheur dont nous sommes menacés 
«(depuis cinq années va tomber sur nous. Une comète , 
« dans sa course irrégidière, doit toucher notre île et la 
«consumer; c'est pour ce motif que tu nous vois en 
«proie au chagrin. Nous voulons quitter cette terre 
<( pour échapper à la mort ; nous abandonnerons vo- 
« lohtiers nos biens pour sauver notre vie. » 

Lorsque le Kalàwant eut entendu ces tristes paroles, 
il se troubla et conjura ces insulaires de permettre qu'il 
les suivit, leur témoignant que, s'ils l'abandonnaient, 
il ne saurait où porter ses pas. Alors ceux-ci lui répon- 
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dirent avec menaces : « Homme de malheur, cest sans 
K doute à ton mauvais destin que nous devons Tévéne- 
cf ment funeste qui va nous arriver ; ainsi tu sens bien 
« qu*ii serait contraire à notre intérêt de femmener 
a avec nous, et qu'il faut pai* conséquent que nous 
« t'abandonnions à ton propre sort. Oui, nous n'en dou- 
« tons pas, les infortunes qui étaient à ta suite sont tom- 
«bées sur nous: ainsi retourne là d'où tu es venu, ne 
« cherche pas à nous accompagner. » Ils n'eurent pas 
plus tôt proféré ces mots qu'ils se retirèrent dans je ne 
sais quel pays ou quel royaume; ils disparurent en un 
mot, sans que Rasrang sût ce qu'ils étaient devenus. Dé- 
sespéré de se voir seul, il regarda de tous côtés ; mais 
il n'aperçut que des richesses qui lui devenaient bien 
inutiles. Ni hommes ni animaux ne se présentaient à sa 
«vue : ((Hélas, dit-il alors dans son cœur, en quelle si- 

((tuationme trouvé-je! Il est impossible que je reste 

(( en ce lieu ; car cette nuit même je ne puis manquer 
<( d'être consumé par le feu ? » Tout en faisant ces ré- 
flexions , Rasrang dispose ime barque dans la vue de 
s'y jeter au moment du danger. Ensuite il va dans la 
ville chercher quelques provisions pour les charger 
sur sa nacelle et fuir cette île infortunée. Son arrivée 
coïncide avec le coucher du soleil. En ce moment la 
comète parait sur l'horizon et le feu ne tarde pas d'en- 
tourer l'île de toutes parts , la terre s'enflamme et tous 
les objets qui la couvraient commencent k brûler. A 
cette vue, Rasrang eflrayé quitte précipitamment la 
ville et gagne le côté de la rivière où était son frêle 
esquif; mais il a la douleur de le voir embrasé de- 



CHAPITRE XIX. 109 

vant ses yeux et bientôt réduit en cendres. «Divine 
u providence , s'écrie-t-il , quelle est donc ta colère ! Ja- 
« mais , pendant tout le temps qu'a duré ma vie, je ne fus 
« témoin d*un malheur pareil à cet horrible incendie. » 

Cependant le feu , poussé par le vent , se communi- 
que à toutes les parties de Tile ; le sol est dévoré par 
la flamme et devient semblable à la plaque de fer sur 
laquelle on fait cuire le pain. Rasrang ne savait où 
s'arrêter; il courait de côté et d'autre en poussant des 
cris affreux. Il fit ainsi beaucoup de chemin et finit par 
atteindre la mer où il se jeta de désespoir. Il vogua de 
nouveau quelque temps , plein de firayeur et d'anxiété. 
Néanmoins il atteignit , sans trop tarder , à im nouveau 
rivage, après avoir nagé une nuit et un jour. Gomme 
il cherchait à se tirer des flots le plus promptement 
possible , il toucha le sol vers le soir et se trouva dans 
une forêt où il n'aperçut ni être humain ni râkas. 
Lorsque la nuit eut sucédé au jour, le Kalâwant prit un 
peu de repos* Tantôt il pleurait en songeant à son mal- 
heureux sort, tantôt il souriait en se voyant encore une 
fois hors de danger. Aussitôt qu'il fut un peu remis de 
sa fatigue , il parcourut les jangles, et trouvant un pla- 
tane élevé il s'assit au milieu des branches, sans ce- 
pendant avoir encore pris aucune nourriture depuis son 
nouvel accident, ni joui de la compagnie d'un mortel. 

Par hasard , ce jour-là même , le roi de la province 
(de Sarândîp) où Rasrang avait abordé, savoir, lema- 
hârâj Karpat, était monté sur son coursier, pour se li- 
vrer à l'exercice de la chasse , qu'il aimait passionné- 
ment. Ce souverain était plus souvent dans les forêts 
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que dans Tenceinte de la ville. Au jour dont nous par- 
lons, il avait en vain erré à la recherche du gibier; 
aucun quadrupède ne s'était offert à sa vue. Le soir 
cependant il vit au loin un daim qui paissait : toutefois 
l'animal, en apercevant la troupe des chasseurs, s enfuit 
avec la plus grande vitesse. Karpat le suit son arc à la 
main : à l'exemple du prince , les gens de sa suite ten- 
dent aussi la corde de leur arc ; mais le daim s'enfonce 
dans le plus épais des jangles. Le mahârâj l'y pourchasse 
et disparait de la vue de ceux qui l'accompagnaient sans 
pouvoir trouver néanmoins la trace de l'antilope. En 
vain pénétra-t-il partout, il ne découvrit ni l'animal ni 
le hallier où il s'était retiré. De leur côté , les officiers 
du mahârâj cherchèrent inutilement aussi leur sou- 
verain. Karpat se trouvant surpris par la nuit alla se 
réfugier sous les arbres de la forêt. Ainsi Rasrang était 
à peine depuis quatre ou cinq gharî sur le platane dont 
nous avons parlé, qu'il vit le royal cavalier venir cher- 
cher un asile sous cet arbre même. Karpat laissa son 
coursier sur la lisière du bois , et se hâta d'escalader ce 
même platane pour y passer la nuit.. La présence du 
mahârâj inspira des craintes à Rasrang. Tl ne pouvait 
ni monter plus haut qu'il était, ni descendre de l'arbre; 
aussi garda-t-il un profond silence tout en tremblant de 
peur. 

Cependant le mahârâj examine avec beaucoup d'al- 
tention le platane, et ayant aperçu le Kalâwant, il veut 
lui tirer ime flèche. Celui-ci , troublé par ce mouvement 
hostile , se frappe la tête de désespoir et fait connaître 
à Karpat qui il est et sa profession. Il continua néan- 
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moins à être agité par la crainte pendant toute cette 
nuit. De temps en temps il faisait entendre les sons de 
sa voix. Quand il chantait, le mahârâj se tenait tran- 
quille; cessait-il de chanter, Karpat tendait de nouveau 
son arc. Il agissait de même lorsque Rasrang paraissait 
vouloir descendre. Ainsi se passa cette nuit pour le 
pauvre Rasrang. Â Taurore il vit paraître des hommes 
en très-grand nomhre qui accoururent et vinrent se 
ranger en ligne auprès de larbre. Ils présentèrent leurs 
hommages au mahârâj et attendirent respectueusement 
qu'il descendit. Alors Karpat, dont Rasrang avait ignoré 
jusqu'à ce moment la dignité, mit pied à terre et monta 
sur son cheval. Il invita Rasrang à descendre aussi de 
dessus le platane et â le suivre à sa capitale. 

«Depuis ce jour, ajouta le Kalâwant (après avoir 
«fidtà Kâmrûpla narration des aventures que nous ve- 
a nons de rapporter), le mahârâj Karpat me retient avec 
a lui. Je te retrouve enfin aujourd'hui et j'en remercie la 
a providence. » 

Le kunwar et ses compagnons écoutèrent avec émo- 
tion le récit de tout ce qu'avait enduré le malheureux 
Rasrang et se frappèrent la tête en signe de douleur. Par 
la rencontre du Kalâwant, Kâmrûp se vit entouré de 
quatre de ses amis : «Partons sans retard, leur dit-il, 
« pour nous rendre à Hardwâr. Nous verrons Sarândip , 
a la ville de ma bien-aimée Kala, et nous offrirons notre 
« culte & la divinité qu'on adore à Hardwâr. » 
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CHAPITRE XX. 



KAMRUP A SARANDIP. 



Après un trajet de huit jours, le kunwar, toujours 
sous Tapparence d un atit ou d'un baïrâgui, parvînt à 
Sarândip. Arrivé devant la porte de la ville, il y ren- 
contra le brahmane Sumit. Celui-ci, voyant ces pré- 
tendus atit, leur adressa la parole sans savoir qui ils 
étaient. Puis il s*avanca plus près d*eux, et, croyant recon- 
naître Kâmrûp, il le pria de lui dire s'il était effective- 
ment le kunwar. Le prince, respectant en lui la dignité 
de brahmane , lui répondit qu'il était bien celui qu*il 
nommait. Alors Sumit lui souhaita les bénédictions du 
ciel, en lui déclarant que c'était Sumit, le purohit de 
Kala, quiiui adressait la parole. 

Kâmrûp, heureux d'avoir retrouvé le brahmane de sa 
bien-aimée , le pria de le guider dans la marche qu'il 
devait suivre pour posséder celle qui devait faire son 
bonheur. Sumit lui répondit : « Viens avec moi , ren- 
n dons-nous au temple d'Hardwâr accompagnés de tes 
«amis. Nous y passerons la nuit, et demain matin j'irai 
« donner à Kala de tes nouvelles. » 

Conformément aux paroles du brahmane, les atit se 
mirent en marche et se rendirent au temple d'Hardwâr, 
où précisément cette nuit même se trouvaient Chitai^ 
man et Kimwalrûp. Ces deux anciens compagnons du 
prince, l'ayant reconnu , se jettent à ses pieds, mais Kâm- 
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rûp les serre entre ses bras et leur raconte ensuite toutes 
les choses fâcheuses qui lui étaient arrivées. Ils écou- 
tent ce récit avec le plus vif intérêt. Puis le kunwar leur 
demande s'Us n avaient pas à lui donner quelques nou- 
velles de Kala. « Les princes de naissance royale , l|ii ré- 
« pondent-ils, viennent précisément d'être invités à s'of- 
« frir au choix de Kala. Tous ces kunwar étrangers rem- 
« plissent la ville. Demain , à la pointe du jour, ils se ran- 
u geront en l^e , et la princesse , tenant un collier dans 
a sa main , viendra passer devant eux. Elle mettra le col- 
ci lier au cou de celui qui lui plaira le plus , et c est à ce 
a prince qu*eUe doit être unie en mariage. Si, en ce 
u moment, elle apprenait que Kâmrûp est ici, elle pen- 
« serait sans doute à lui et éviterait de se prononcer en 
tt faveur d*un autre; mais comment faire pour lui ap- 
te prendre cette nouvelle ? » 

Achâraj , prenant aussitôt la parole, dit à Kâmrûp : 
a Si vous le désirez , j*irai chez Kala Tinstruire de tout. 
«Néanmoins le kunwar pourrait, s'il le préférait, être 
<( changé lui - même en perroquet , et il s'expliquerait 
a alors avec la princesse en toute liberté. — Je ne suis 
« pas bien aise, répondit Kâmrûp, d'aller en ce moment 
«trouver la fille de Kâmrâj; il ne me semble pas à 
(( propos que je me montre encore à elle : mais tu ferais 
«très-bien, mon cher Achâraj, d'aller toi-même auprès 
«d'elle et de lui dire que je suis arrivé dans la ville 
« qu'elle habite. » 

Achâraj met aussitôt à son pied le ruban magique 
qu'il en avait retiré ; il prend la forme d'un oiseau et 
s'envole poui* aller porter à Kala le message du kunwar. 

8 
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Il ai'rîve bientôt dans le palais de la princesse, qui était 
debout en ce moment, et il va se poser sur sa main : 
Kala s*empresse de le prendre et s'avance dans 1 mté- 
rieur de son palais. Lorsqu'elle est arrivée en un lieu 
retiré, le perroquet délie le ruban de sa patte et re- 
prend la forme humaine. La princesse , étonnée de cette 
surprenante métamorphose , demande tout émue à 
Âchâraj comment il se fait que, naguère perroquet , il 
soit actuellement un homme, et elle le prie de lui dire 
qui il est. u Ne craignez rien, belle princesse , lui dit Âchâ- 
«raj; prêtez Toreille à ce que je vais vous dire et ne 
u concevez aucun mauvais soupçon. Le médecin a dû 
« vous remettre des dessins où vous avez vu les portraits 
(( de Kâmrûp et de ses six amis. Eh bien, je me trouve 
(( parmi ces figures ; je suis le pandit Âchâraj, brahmane 
« de caste ; lorsque vous m'aurez reconnu, j'espère que 
(( vous n'hésiter('z pas à me confier les secrets de votre 
u cœur. » 

En entendant ces mots , Kala jette les yeux sur le pre- 
mier dessin et elle y reconnaît avec plaisii^ Âchâraj 
parmi les six compagnons du kunwar. Elle regarde une 
seconde fois les différentes figures de ce dessin et s'as- 
sure que celle d'Âchâraj y est bien en effet. Alors elle 
n'hésite pas à lui demander des nouvelles de son bien- 
aimé le kunwar; elle s'informe où il est , et le prie même 
de la conduire auprès de lui. Âchâraj tâche de calmer 
son impatience et lui donne l'assui^ance qu'elle sera 
bientôt réunie au prince. Il lui apprend les accidents fâ- 
cheux arrivés au kunwar durant son voyage ; et de son 
côté Kala lui fait savoir tout ce que l'amour lui avait fait 
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soufrir. Elle lui donne pour le prince un dopatta comme 
gage de tendresse , en lui disant : a Va et dis à Kâmrùp 
a qu'il se présente demain matin, entouré de ses compa- 
« gnons, à la réunion des kunwar qui doit avoir lieu devant 
«mon palais ; qu'il ait soin de se couvrir de ce dopatta, 
« et de te tenir à la main , métamorphosé en perroquet, 
tt Je reconnaîtrai facilement Kâmrûp au dopatta que je 
M te remets , et j'irai mettre mon coUier autour de son 
« cou. Engage le prince à se rendre à mes désirs; dis-lui 
a bien que tel est le vœu de Kala. » 

Âchâraj, instruit des volontés de la princesse, place à 
son pied le ruban magique et se change en oiseau. Il 
prend à son bec le dopatta que Kala lui avait donné et s'en- 
vole pour aller retrouver Kâmrûp. A son arrivée l'oiseau 
retire de sa patte le cordon talismanique auquel il devait 
sa forme apparente, et redevient homme. Il répète fi- 
dèlement ce que Kala lui avait dit et remet au prince 
le dopatta. Kâmrûp le pose d'abord sur sa tête en signe 
d'honneur, puis le couvre de baisers, tandis que des 
pleurs de joie coulent de ses yeux. Tous ses amis réunis 
s'écrient alors : « Que Dieu bénisse le kunwar ! » Celui-ci, 
satis&it d'apprendre que Kala était tranquille sur son 
compte , se livre toute la nuit au contentement le plus 
parfait. 

Lorsque la brillante aurore parut et qu'hommes et 
animaux cessèrent de se livrer au sommeil, le grand 
Kâmrâj se leva en proie au chagrin que lui causait 
l'état souffrant de Kala; et il donna ordre à ses gens 
d'aller avertir les kunwar étrangers de se ranger dans la 
place du palais de Kala. Ceux-ci s'empressèrent d'ac- 

8. 
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courir couverts de leurs plus beaux vêtements. L'un 
avait un turban de drap d'or ou de brocart; l'autre une 
robe brodée ou enrichie de différents ornements; un 
troisième était vêtu de rose : tous resplendissaient d'or, 
ils étaient tous animés de l'espoir d'être unis à Kala. 
On les aurait pris pour des bayadères à face de lune, 
ou même pour les immortels qui forment l'assemblée 
d'Indra. Ils se rendirent au lieu désigné et se placèrent 
en ligne comme les étoiles du firmament. Cependant 
Kâmrûp, en compagnie de ses amis , teignit son corps de 
couleur jatme, dressa ses cheveux sur sa tête et prit sur 
sa main Âchâraj changé en perroquet. Vêtu comme un 
faquîr et le dopatta de la princesse sur sa tête , il alla , 
entouré de ses amis , déguisés aussi en atît , se mêler aux 
kunwar qui prétendaient k la main de Kala, lesquels at- 
tendaient avec impatience l'arrivée delajeime princesse, 
les yeux tournés vers son palais. 

A peine Kala est-^lle avertie qu'elle doit se disposer 
à paraître, qu'elle se fait apporter de l'eau du Gange. 
Elle se baigne et rend ainsi son corps couleur de rose , 
et aussi reluisant qu'un miroir. Elle entoure ses reins 
d'une ceinture d'or; elle teint ses mains de couleur 
orange avec du menhdi ; elle mâche du bétel, et sa bouche 
en devient toute rouge ; elle orne sa tête de perles et 
de fleurs de jasmin; elle sépare en deux portions ses 
cheveux dont les boucles ressemblaient à la fleur du 
nâzbo , établissant ainsi par ce moyen une ligne ai^entée 
au milieu de leur noirceur. Elle frotte de noir collyre 
le bord de ses paupières , et, avec du missî, teint ses lè- 
vres de bleu. Elle met sur sa tête une couronne de prix, 
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à son front une parure éclatante comparable à la lune, 
tandis que les perles qui brillaient sur toutes les parties 
de son corps représentaient les pléiades éblouissantes. 
Cette belle aux formes lunaires se met encore des bou- 
cles d'oreilles en forme de fleurs et différents joyaux 
variés. Un collier de bois de sandal et d'autres parures 
embellissaient son cou. Le bracelet à neuf pierres ser- 
rait son bras, et l'ornement nommé ihakdhukî ornait sa 
poitrine. Avant de quitter son palais , elle regarde en- 
core une fois le portrait de Kâmrup , prend en main 
son collier de neuf lâkb et se met en marche , suivie de 
ses femmes et de ses compagnes. Elle demande un 
cheval arabe, le monte et le laisse aller à son gré. Con- 
tente elle sort de son palais et se dirige vers la place où 
les kunwar étaient debout à l'attendre; y étant arrivée, 
elle se place en face d'eux. Lorsque leurs regards avides 
l'eurent aperçue, ils furent hors d'eux-mêmes*; plusieurs 
perdirent tout à fait connaissance et tombèrent par terre, 
soit qu'ils fussent mortellement blessés par les flèches de 
ses regards, soit que, pris dans les filets des boucles de ses 
cheveux , ils ne pussent plus se mouvoir ni même par- 
ler, et ressemblassent au plomb. 

Kala regarde avec attention, l'un après l'autre, les 
princes qu'elle voit devant elle , tandis qu'ils admirent 
de leur côté ses charmes. Ils attendent avec impatience 
le dénouement de cette scène : «Voyons, disent -ils, 
« en regardant la main de Kala , quel sera, l'heureux 
« mortel qui recevra le collier désiré. » Cependant la 
princesse ayant jeté la vue de tous les côtés pour exami- 
ner le kunwar, reconnsdt Kâmrûp à son dopatta. Elle 
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vient alors se mettre devant lui, elle élève son col- 
lier, et le place au cou de son amant, qui ne peut cacher 
«on émotion. EUe se disposait à retourner à son palais, 
lorsque les princes rivaux, étonnés que la princesse 
eût choisi pour lui donner le collier un atît étranger , 
s' entredemandent quel pouvait en être le motif. Kala, 
couverte de confusion en les entendant, allègue pour 
excuse qu'on lui avait plutôt arraché le collier qu'elle ne 
l'avait donné , ou que c'était sans doute par l'effet d'un 
charme que le collier s'était trouvé entre les mains des 
atît. Cette explication satisfit les kunwar , et ils se li- 
vrèrent à l'espoir d'être plus heureux au renouvellement 
de la cérémonie qui aurait sans doute lieu le lendemain 
matin. Cependant, on reprit le collier, on chassa les 
atît de la ville et on ne manqua pas d'apprendre au 
mahârâj la conduite peu convenable que la princesse 
sa fille avait tenue en donnant son collier à mi atît étran- 
ger. Le mahârâj , affecté de cette nouvelle , fit inviter 
les kunwar à revenir le lendemain matin , vêtus confor- 
mément à leur rang , se mettre encore en ligne sur la 



place du palais de Kada. En attendant cette nouvelle 
cérémonie, tous les princes qui étaient venus à Sarândîp 
dans l'espoir de contracter mariage avec Kala, se reti- 
rèrent pour prendre du repos dans leurs habitations 
respectives. 

Le mahârâj donna ordre de serrer le collier et de 
faire sortir les atît* de la ville. On ne se contenta pas 
de chasser Kâmrup et ses amis , mais on les frappa ru- 
dement ; outrage que Kâmriip supporta patiemment en 
pensant qu'il avait enfin vu sa bien-aîmée Kala. Les faux 
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atit retournèrent au temple d'Hardwàr et se concertè- 
rent pour adler encore assister le lendemain à rassem- 
blée des kunwar. Kamrûp ne pensa pas à prendre des 
aliments : il ne songeait quau collier de Kala. Cependant 
le jour disparu t et la nuit le remplaça dans le monde ; 
mais Kâmrùp ne goûta pas un instant de repos. Il adres- 
sait la parole à la nuit, et lui disait : « Puis prompte- 
ament^ afin que je puisse aller voir la face brillante 
« de ma maîtresse. » Pendant le morne silence des té- 
nèbres, il répétait sans cesse le nom de sa bien-aimée , et 
lorsque la nuit noire fit place à la blanche aurore, il dit 
aussitôt k ses compagnons : « Mettons-nous en marche , 
rendons-nous au lieu où nous étions hier. » Dès Taube 
du jour, tous les kunwar étaient revenus sur la place et 
regardaient avec anxiété du côté du palais de Kala. Kâm- 
rùp et ses amis sy présentèrent encore sous le costume 
de la veille; le prince avait mis sur sa tête le dopatta 
de la princesse et le perroquet était sur sa main. Ses 
compagnons lui donnaient T espoir que sa bien-aimée 
déposerait encore la guirlande à son cou. Le kunwar, 
satisfait de ce langage , s'avança suivi de ses compagnons 
et se mit au milieu de la place. 

Cependant on avertit la princesse que les kunwar 
Fattendaient. Aussitôt elle orne son corps de trente-deux 
sortes de joyaux, prend le collier de neuf lâkh, et 
monte sur un agile palefroi. Celui-ci, docile au signal 
des éperons , va se placer au milieu des kunwar. Kala 
erre çà et là, r^ardant attentivement tous ceux qui pré- 
tendaient à sa main, et voyant que Kâmrùp se trou- 
vait encore sur la place , elle s'en approche , lui jette 
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le collier et reprend le chemin de son palais. Mais 
les kunwar se .lèvent tumulteusement : « La princesse » 
<( disent-ils avec un rire sardonique , est d*une étonnante 
«simplicité; elle ne sait vraiment ce qu'elle fait. Les 
u atit Tont encore ensorcelée. » Pendant ce temps on 
enlevé aux sept atit le collier dont ils s'étaient emparés, 
on leur lie fortemeht lés mains derrière le dos et on les 
amène devant le mahârâj; a Voilà , lui disent les kunwar, 
(( ces atit étrangers qui viennait se mêler à nous et asser- 
n vissent la princesse par leurs enchantements ; car il est 
« évident que Kala ne leur a jeté son collier qu'en vou- 
« lant le donner à un de nous. » En apprenant ce nouvel 
accident le mahârâj fut fort mécontent; et, outré de 
colère contre sa fille , il dit dans son courroux à ses of- 
ficiers : tt Renvoyez les kimwar à leurs pays respectif, 
u et qu'il ne soit plus question de mariage, n On invita 
donc à se retii^er les princes étrangers qui s'étaient em- 
pressés de se rendre à l'appel du mahârâj ; ce qu'ils fi- 
rent en effet , se voyant forcés de renoncer à l'espoir 
d'obtenir la main de Kala. 
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CHAPITRE XXL 

LE PUITS. 

Les atît, avons-nous dit, furent conduits en présence 
du mahârâj. Lorsqu'il les eut vus, il ordonna de les 
conduire dans les quatre côtés de la ville pour les mon- 
trer à tous les habitants et de les empaler ensuite. On 
lia donc les atît, et, les traitant avec mépris, on alla 
les placer debout devant le poteau. En te ihoment 
les fonctionnaires chargés de cette exécution leur de- 
mand^ent s'ils avaient quelque désir à exprimer avant 
de monter sur l'échafaud. Kâmrùp leur répondit : «Je 
«ne forme qu'un seul désir, c'est que vous éleviez ces 
« poteaux devant le palais de la fille de Kâmrâj , et que 
a vous nous empaliez tous en sa présence. » Cependant 
ces fonctionnaires allèrent trouver le mahârâj , et, se te- 
nant par respect éloignés de lui, ils l'engagèrent à révo- 
quer une sentence qui leur paraissait injuste , et à se 
contenter d'incarcérer les atît. Le mahârâj resta im 
moment silencieux ; puis ordonnant à ces fonctionnaires 
d'approcher : « ÂUez, leur dit-il , renfermez ces atît dans 
«un puits sec et obscur, et ne leur ouvrez plus : qu'ils 
«vivent ou qu'ils meurent, il faut qu'ils restent dans ce 
«puits ténébreux et qu'ils ne reviennent plus dans la 
«ville ensorceler encore ma chère Kala. » Conformé- 
ment aux ordres du mahârâj, ces gens allèrent mettre 
les atît dans un puits qu'ils fermèrent en roulant une 
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pierre à Tenlrée et se retirèrent ensuite. Alors le kunwar 
et ses malheureux compagnons, qui n'avaient ni eau ni 
nourriture dans ce puits où ils étaient enfermés , avisè- 
rent aux moyens d'en sortir : a Gomment faire , disaient- 
« ils entre eux, pour nous sauver d'ici? Dieu veut-il que 
(( nous périssions de faim et de soif? Nous n'apercevons 
u pas de chemin pour sortir de ce puits; nous ne voyons 
(( ni la terre ni le ciel. S'il n'y avait pas une pierre à 
(( l'entrée, nou$ pourrions nous en tirer transformés en 
u oiseaux par la puissance de notre talisman. Mais hélas ! 
u que devenir sous cette pierre , et comment avoir des 
« nouvelles de Kala ? » 

«Je conçois quelque espoir, dit cependant Mitar- 
<( chand : vous savez que je possède un cheveu du dîv 
« dont je vous ai parlé. Je vais mettre ce cheveu sur du 
w feu , et le dîv viendra peut-être. » Mitarchand prend 
en conséquence du coton préparé pour l'usage qu'il 
voulait en faire ; il frappe une pierre à fîisil et place le 
cheveu sur le feu qu'il fait par ce moyen. Quand le 
cheveu brûla, le dîv , instruit par l'odeur qui en par- 
vint jusqu'à lui, pensa que Mitarchand avait éprouvé 
quelque chose de fâcheux ; et, dirigé par son merveil- 
leux instinct , il prit son vol vers Sarândip et se rendit 
au puits d'où venait l'odeur. De son pied il en renversa 
la pierre ; y étant descendu , il reconnut Mitarchand en- 
touré de ses compagnons, et lui adressant la parole : 
« Me voilà, Im' dit-il , mon cher Mitarchand, je me suis 
a empressé d'accourir à ton aide selon le désir que tu 
a m'as exprimé : fais-moi donc savoir en quoi je puis 
«t'être utile.» Mitarchand, charmé de voir le dîv: 
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Kâmrâj , lui répondit-il , a fait renfermer dans ce puits 
c( le kunwar comme mi coupable ; et nous , ses compa- 
« gnons, avons partagé son sort. Noiis sommes tous 
«abattus sous le poids de nos douleurs. Puisque tu as 
« bien voulu vehir ici , cherche quelque expédient pour 
« nous tirer de ce puits. — Bien , dit le dîv ; mais si vous 
«en sortez, il (Conviendra de vous tenir hors de la 
«ville. — Nous ne demandons pas mieux, répondit Mi- 
« tarcfaand : retire-nous d'abord d'ici ; puis dépose-nous 
«dans un endroit éloigné. — C'est enteiidii, reprit le 
« dîv : je vais vous enlever du milieu de ce puits; mais 
«n'ouvrez point les yeux, ne parlez pas, et tenez-vous 
« fortement â moi. » Alors le kunwar et ses compagnons 
se prirent aux mains et aux pieds du dîv, ils sortirent 
avec lui du puits ténébreux , et furent transportés dans 
un autre pays et sous un autre gouvernement. 

Le dîv , touché dé compassion pour eux , les emmetià 
donc loin de Sarândtp dans une autre ville et se retira» 
Là le kunwar quitta le vêtement de bairâgui » se rasa la 
tête et rendit à son corps , par un bain , sa Couleur na- 
turelle. 

Kâmrûp était loin de Sarândip, à l'abri de nouvelles 
poursuites , lorsqu'il dénoue le coin de sa (teinture où il 
avait auparavant serré la pierre pbilosophale ; et s'étant 
tait apporter beaucoup de fer dé ce pays, il le transmuté 
en or, en l'appliquant à cette pierre tnerveilleuse. Il 
prend ensuite des étoffes précieuses , des tissus d'or et 
d'ai^ent, et s'en fait faire im vêtement royal. Puis il réunit 
une armée innombrable qu'il pourvoit des munitions 
nécessaires, et marche sur la ville de Sarândip. Ses sol- 
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dais s'avancent de tous côtés vers la vâle, munis de 
flèches, de mousquets , d'artifices. Après dix journées 
de marche , Tannée arrive devant la place. Alors Kâm- 
rûp fait battre le tambour d*aiarme. Gomme on entendit 
dans la ville ce bruit de sinisti^ augure , on àlia préve- 
nir le mahârâj qu'im ennemi avait apparu dans Tile et 
hloquait Sarândîp. Le grand Kâmrâj, interdit de cette 
nouvelle , fit appeler son ministre et lui dit avec auto- 
rité : « Va prendre des informations sur cette armée ; de- 
(( mande quel est celui qui se présente avec cet appareil , 
« d'où il vient et dans quel but; et tu me raporteras tout 
u ce que tu auras entendu dire. » 

Le ministre ayant pris congé du mahârâj , se mit en 
marche et arriva bientôt au milieu de l'armée du kun- 
war. n interrogea chacun avec politesse, puis se pré- 
senta devant Kâmrûp et le salua respectueusement. Kâm< 
rûp lui dit alors : « Ne me reconnais-tu pas ? Ne te sou- 
(( viens-tu plus des atit que tu avais fait renfermer dans 
« un puits ? Que de tristes jours ta cruelle conduite en- 
ce vers nous ne nous a-t-elle pas fait passer!... Le destin a 
«voulu sans doute remplir ma vie d'amertume... Corn- 
((bien de fois n'ai-je pas erré dans les forêts et les dé- 
((serts? Je n'ambitionne ni royaume ni richesses; je 
(( veux seulement la fille de Kâmrâj dont je suis depuis 
« longtemps l'amant dévoué. «Pavais pris le costume des 
(f atit à cause que j'étais privé de Kala. Dirigé par le 
((brahmane Sumit, je me présentai dans l'assemblée 
(( des kunwar. Kala me reconnut , d'après mon portrait 
(( que je lui avais fait tenir ; mais ce fiit inutilement qu'elle 
(( me choisit pour époux. Toutefois la providence me pro- 
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«tége, mon retour à Saràndip y a jeté la confusion. Si 
«le mahârâj m'accorde la main de Kala» je le traiterai 
a cordialement ; mais s'il me la refuse , qu'il sorte de sa 
a capitale à la tête de son armée : je suis prêt à lui livrer 
a bataille. Malgré l'inquiétude continuelle où j'ai passé 
«jusqu'ici ma vie, je n'ai pas oublié Kala im seul jour; 
«que dis-je? c'est précisément la séparation de cette 
«amante chérie qui m'a rendu malheureux; mais si je 
« lui suis actuellement uni, le repos sera désormais mon 
« partage. Je ne veux ni le royaimie ni les richesses du 
«mahârâj, je le répète; je ne demande que sa fille 
«bien -aimée.» 

Le ministre de Kâmrâj, siirpris du langage du kunwar, 
le pria de vouloir bien lui &ire connaître son nom , son 
pays , sa qualité. Alors Kâmrûp , poussant un profond 
soupir, répondit au ipinistre : « Mon pays est Àoudh-pûr 
«et Gorakh ; mon père est Pat-râj, ma mère Sundar-rûp, 
« et Kâmrûp est le nom qu'on m'a donné. Il était écrit 
« dans le destin que je devais être amoureux de Kala que 
«l'océan séparait de moi. Pour elle je quittai ma patrie, 
« mon père et ma mère ; j'afirontai les flots de la mer, 
«j'y fus précipité par un naufrage , et pendant longtemps 
«j'errai dans les bois et les forêts. Enfm après des peines 
«infinies j'ai trouvé la ville de Kala. Je suis comme le 
« taon bourdonnant autour de la fleur de lotus, qui repré- 
« sente si bien la bouche de cette princesse. Je n'ai pas 
«épargné l'or ni l'aident; et, comme la perdrix amou- 
«reuse de l'astre des nuits, j'ai toujours conservé dans 
«mon imagination l'image de la face lunaire de Kala. 
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tt Maintenant que vous savez à cpioi vous en tenir sur 
« mon compte , allez et instruisez le mahârâj. n 

Lorsque le ministre eut entendu le discours de Kâm- 
rûp , il revint à Sarândip ; et , dans un moment propice , 
fl fit savoir au mahârâj tout ce que le kimwar lui avait 
appris. 
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CHAPITRE XXII. 



MARIAGE DE KAMRDP. 



A peine le ministre eut-t-ii cessé de parier, que le ma< 
hârâj appela un astrologue et le pria de lui faire con- 
naître l'horoscope de la vie de Kala. Il vit cpie, selon 
cet horoscope écrit à la naissance de sa fille , un étran- 
ger devait être son époux. Alors il consulta les pandit , 
appela son ministre et lui ordonna de faire les prépa- 
ratifs des noces de sa fille. 

Kâmjrûp , jusqu'alors errant et agité , change enfin de 
position; il oublie ses peines et goûte le calme d'un 
amour heureux. Sa joie fut en effet bien vive quand il 
apprit les bonnes dispositions de Kâmrâj ; et ses amis 
affectueux le félicitèrent avec empressement en disant : 
tt Heureux soit le kxmwar ! » 

Gomme on voulait célébrer le mariage de Kâmrûp 
avec Kala dans un moment que les rè^es de l'astro- 
logie désigneraient comme favorable, les pandit cher- 
chèrent dans les combinaisons astrales des jours sui- 
vants un bon augure pour l'union projetée. Ds fixèrent 
enfin les jours des cérémonies nuptiales, jours où les 
deux jeimes amants, comme le soleil et la lune, devaient 
être unis , ainsi que le moment où le kunwar devait lier 
le kangan au bras de la princesse. Les officiers qui en- 
touraient le mahârâj l'instruisirent de tout : a Allez, leur 
tt dit-il alors , trouver le kunwar pour l'accompagner h 
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«Sarândip. Il est la lune, et vous serez le cercle lumi- 
« neux qui renviroime. » 

Lés principaux seigneurs de Sarândip allèrent donc 
joindre le prince Kâmrûp et Tembrassèrent. Il les fit 
asseoir, et leur donna un divertissement. Chacun satis- 
fait parlait à son voisin de Theureuse alliance qui allait 
être contractée. Des réunions partielles se formèrent 
de tous côtés dans des salles parfumées d'eau de rose et 
d*atr. Tous les amis, pour s'amuser, se jetaient l'un sur 
l'autre du gulâl comme à la fête de Holî. La totalité des 
membres de l'assemblée furent couverts de cette poudre 
rose, n y eut, outre ce jeu, de la musique. On entendait 
de toutes parts les sons du barbit et du chang ; le man- 
dila et le manjîra réaonnaient à la fois , ainsi que le tâl, 
le mirdang et le d^. Des femmes charmantes parcou- 
raient tous les rangs ; quelques-unes, ayant pris le costume 
convenable, exécutèrent une pantomime représentant 
les peines de l'amour; les mains imprégnées de menhdi, 
la bouche rouge comme le corail , les paupières teintes 
de noir collyre, elles erraient de côté et d'autre jouant 
des instruments de musique , tournant le visage et rou- 
lant les yeux. Les unes dansaient, les autres chantaient 
ou faisaient résonner le tâl avec intelligence. Elles s'avan- 
çaient en ligne et poussaient des cris harmonieux. 

Lorsque vint la nuit où le kunwar devait contracter 
son mariage, ceux qu'il avait invités à l'accompagner se 
mirent en marche avec lui, chantant et proclamant ses 
louanges. Il était couvert de vêtements royaux en tissus 
d'or et en étoffes de brocart ; sa tête était ornée d'une 
couronne de perles ; des chevaux et des éléphants étaient 
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conduits à sa suite. Le cortège s'avançait au son bruyant 
des cymbales ; les assistants entouraient le prince , heu- 
reux d'aller s'unir à celle qu'il aimait. La route reçut de 
la clarté par le passage de cette troupe brillante. Le 
kunwar était comme la lune resplendissante et ses amis 
comme le halo ; c'était une lune de quatorze nuits : sa 
splendeur changea la nuit obscure en un jour lumineux. 
Le divertissement de la danse eut lieu pendant tout le 
temps que dura la marche. On tirait des feux d'artifice de 
tous côtés, au point que la ville entière de Sarândîp en 
était éclairée. Enfin le kunwar et la troupe qui l'accompa- 
gnait arrivent au palais de la fille de Kâmrâj. On les in- 
vite à s'asseoir : là on fait aussi de la musique, on chante, 
et on joue du tâl , du mirdang et du daf. 

Les compagnes et les suivantes de Kala étaient au- 
près d'elle occupées à la parer, et lui parlaient en riant 
de son amant. L'une tressait ses noirs cheveux ; l'autre 
lui tatouait le corps; une troisième entremêlait des 
joyaux dans des guirlandes de fleurs en bouton ou 
épanouies, lesquelles, avec seize autres ornements, 
formaient trente-deux parures diverses. Lorsque la prin- 
cesse eut fini sa toilette , elle parut la plus charmante 
des nouvelles mariées. On amena le kunwar auprès 
d'elle : il était comme le taon que presse le désir de 
s'unir au lotus. En cette nuit déclarée de bon augure 
par les astrologues, Kala, pleine lune de beauté, s'unit 
à Kâmrûp, qu'on ne saurait mieux comparer qu'au 
soleil. Le kunwar et la princesse s'embrassèrent tendre- 
ment. Le bonheur qu'ils goûtèrent alors leur fit oublier 
toutes les peines que leur avait causées l'absence : mais 

9 
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je ne puis <lii*e aulre chose sur ce point; je suis à ce sujet 
dans une ignorance absolue. 

Ceux qui les entouraient ig|:ioraient généralement les 
circonstances extraordinaires de leur amour et les acci- 
dents fâcheux qui les avaient accompagnées, 

La route escarpée de Tamour est difficile à gravir ; 
on peut en savoir des nouvelles par celui qui Ta parcou- 
rue. Nos deux amants, sans cesse occupés Tun de Tautre, 
avaient fidèlement marché jour et nuit dans cette route; 
si Kâmrûp ne se fût pas conduit avec cette pureté de 
sentiments, il aurait échoué dans son entreprise : il 
n aurait pas trouvé la maîtresse de son cœur et n aurait 
jamais joui d*un paisible bonheur. Charmante voie 
que celle de Tamour, lorsqu'il ny a ni obscurité ni 
difficulté à surmonter ; mais si un noeud vient à s'y for- 
mer, il ne peut plus se défaire , de même qu un nœud 
coupé ne peut se former de nouveau. Toutefois Dieu fait 
jouir du succès ceux qui patiemment , comme Kâmrûp, 
ont supporté les peines que f amour n'entraîne que trop 
souvent à sa suite. 

Quand la cérémonie du mariage fut terminée, le kun- 
war se fit un plaisir d'amuser Kala par le récit de ses 
merveilleuses aventures ; il ne quittait le palais ni nuit 
ni jour; il ne laissait pas la princesse un seul instant. 
C'était fépoque du retour du printemps ; de toutes parts 
le zéphyr parcourait le monde. Dans les jardins em- 
bellis par les fleurs demi- épanouies de la rose rouge et 
blanche, du Us, du nard, chacun se promenait animé 
par le contentement et la joie. 

Un jour le kunwar désira chasser, en parcourant les 
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vallées verdoyantes et fleuries. Il voulut se livrer à ce 
diverdusement avec une certaine pompe. Il monta sur 
son coursier et prit avec lui Mitarchand. Il fit errer son 
cheval depuis Taïu^ore jusqu'au soir dans des endroits 
couverts de gazon ; mais pendant tout le temps que du- 
rèrent ses courses , il ne cessa d'éprouver la plus grande 
impatience , privé qu'il était de la vue de Kala. De son 
cèté la princesse , en compagnie de son amie Lata , l'at- 
tendait avec une égale impatience. Agitées par mille 
pensées , elles regardaient à travers la jalousie d'une 
fenéti^ du palais. Enfin elles aperçurent Kâau*up, et 
ressentirent une vive satisfaction dans leur cœur. En 
effet, le prince , après avoir parcouru les plaines et les 
lieux montagneux , revint au palais de Kala par le coté 
du jardin. Mitarchand , son ministre , le suivait à quel- 
que distance : il regarda par hasard la jalousie derrière 
laquelle était la princesse, et aperçut la belle Lata. La 
charmante physionomie de la confidente de Kala fit une 
telle impression sur le cœur de Mitarchand qu'il en fut 
violemment épris. L'ardeur de son amour ie rendit 
semblable au papillon qui ne craint pas de se brûler à 
la flamme ; ses lèvres se desséchèrent , tandis que son 
œfl se mouilla de larmes, et la couleur de son visage 
s'altéra. Comme il ne put résister au feu de l'amour, 
une profonde tristesse s'empara de son cœur. Heureu- 
sement ses amis s'aperçurent de son état, et en firent 
part au kunwar en ces termes : a Prince , lui dirent-ils , 
« Mitarchand maigrit visiblement depuis le jour où vous 
« allâtes à cheval vous livrer au plaisir de la chasse et 
« de la promenade. Il ne cesse de soupirer jour et nuit, 
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a sans vouloir s'expliquer sur la cause de ce change- 
« ment. Peut-être l'ombre d'un div est tombée sur lui ; 
a mais , quoi qu'il en soit , veuillez bien l'examiner vous- 
(( même et penser à ce qui pourrait le soulager. » Alors 
le kunwar fit appeler Mitarchand , et , l'ayant pris par 
la main, le conduisit dans l'intérieur du palais. Ensuite 
le regardant attentivement : « Je vois en toi , lui dit-il , 
« les traces de l'amour ; mais quelle est celle que tu 
«aimes, en quel lieu réside-t-elle ? » — «Eh bien, puis- 
ce qu'il faut l'avouer, répondit Mitarchand, j'aime la 
«belle Lata. Elle était assise derrière une jsdousie lors- 
«que mes regards, comme des flèches, l'ont atteinte. 
« J'ai distingué ses tresses de cheveux qui retombaient 
« sur sa gorge; j'ai pu contempler un instant ses charmes 
« divers. »> — « Éloigne de ton cœur la tristesse , répartit 
«le kunwar; je vais de ce pas auprès de la princesse 
«Kala, et je lui parlerai de toi. Demeure actuellement 
« en repos et ne confie ton secret à personne. » 

Le kunwar en effet quitta Mitarchand et alla trouver 
Kala dans l'intention de l'entretenir de ce que venait de 
lui communiquer Mitarchand. « Ma chère Ksda, lui dit- 
«il, Mitarchand, mon ministre, le compagnon, que 
« dis-je ? l'âme de ma vie , est épris de ton amie Lata. 
« Parles-en au mahârâj ton père , et nous célébrerons 
« ensuite ce mariage avec pompe ; puis nous retourne- 
«rons à Âoudhpûr, ma patrie.» D'après le désir de 
Kâmrûp, la princesse s'empressa d'aller informer Râm- 
râj de l'amour de Mitarchand. «Mon vénérable père, 
« lui dit-elle avec respect , Mitarchand , le ministre de 
a mon royal époux , désire épouser Lata. Fidèle compa- 
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« gnon du prince , il est parti avec lui de son pays ; puis 
« ik ont été séparés , et , après avoir erré dans les bois 
« et les déserts , Mitarchand a retrouvé le kunwar. Si 
« vous consentez à lui donner Lata , vous ferez plaisir à 
« Kâmrûp. » 

Quand le mahârâj eut entendu les paroles de sa fille 
bien-aimée» il lui dit qu'il se rendait volontiers à ses 
désirs et à ceux de Kâmrûp, et il s'occupa de suite des 
préparatifs des noces. Il invita tous les dignitaires de 
l'empire à une assemblée où il y. eut des divertissements 
de divers genres. Ainsi , par l'entremise de Kala , le ma- 
riage de Mitarchand et de Lata fut célébré sans retard , 
et chacun en éprouva de la satisfaction. 

Après un certain espace de temps, Kâmrûp réfléchit 
que, la providence ayant comblé tous ses désirs, il ne 
lui restait plus qu'à retourner en Àoude auprès des au- 
teurs de ses jours. H alla donc trouver ie mahârâj , et 
lui demanda respectueusement en ces termes la per- 
mission de se retirer dans sa patrie : a Grand roi , lui 
« dit-il , j'ai déjà un fils de douze ans , et j'éprouve un 
« violent désir de revoir Âoudhpûr, pour aller poser ma 
« tête aux pieds de mon père et de ma mère. Si vous n'êtes 
«pas contraire à ce vœu, j'emmènerai votre fille avec 
«moi; je lui montrerai ma chère patrie.» Le mahârâj 
apprit avec peine le dessein de Kâmrûp, et s'occupa 
néanmoins lui-même des préparatifs du voyage. Il per« 
mit à la princesse sa fille de suivre son royal époux, et 
leur donna pour les conduire un guide sûr. 
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CHAPITRE XXIII. 



RETOUR EN AODDB. 



Lie paiatiquin où la princeMe était montée ouvrit la 
marche. Le peuple de Saràndip accompagna Kâmrûp 
jusqu'à une certaine distance. Nos voyageurs s avan- 
cèrent d'un pas rapide, marchant nuit et jour pour se 
rendre en Aoude le plus promptement possible. Comme 
ils approchèrent de la capitale , beaucoup de gens vin- 
rent au devant du kunwar : il put ainsi savoir d'avance 
des nouvelles de Râj Pat son père. Il marchait sans s'ar- 
rêter, plein du souvenir des lieux où il avait passé son 
enfance. Mais, pendant qu'il continue sa route, faisons 
connaître en quelques mots quelle était la situation de 
Râj Pat depuis l'instant où Kâmrûp l'avait quitté. 

Depuis ce jour fatal , le père et la mère du kunwar 
ne cessaient de pleurer ; les gens distingués et le peuple 
d'Aoudhpûr étaient affectés aussi de son absence. Le 
sourire avait fui toutes les lèvres ; on n'entendait plus 
de discours joyeux ; le souvenir de Kâmrûp occupait 
seul tout le monde. Son père surtout l'avait sans cesse 
présent à la mémoire : de ses deux yeux coufait à chaque 
instant un ruisseau de larmes; il nommait le kunwar, 
et gémissait douloureusement ou poussait de froids sou- 
pirs, sans pouvoir se livrer à aucune autre pensée. 
u Que je suis malheureux, s'écriait-il ; dans quel pays est 
((donc mon fils, ce fils chéri, sans qui je ne saurais 
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«jouir du repos P. . Quoi! pas un seul message ne m*est 
«venu de sa parti. . . » Cet infortuné père passait sa vie 
dans ces tristes pensées, occupé seulement à soupirer, 
loin de songer à prendre la nourriture et la boisson qui 
lui étaient nécessaires. Ses yeux fixes semblaient cher- 
cher le kunwar; il ne répondait rien quand on lui 
adressait la parole ; ses courtisans Tentretenaient-ils de 
son royaume , il leur pariait des pays étrangers. Kàmrûp 
en un mot était toujours présent à sa pensée. «Qui sait, 
«disait-il quelquefois en pleurant à ceux qui Tentou- 

«raient, si je ne le re verrai pas encore? Oui, il 

«viendra me présenter ses devoirs ; je l'embrasserai, je 
« l'espère , avant de mourir. » 

Toutefois le père et la mère du prince n'en avaient 
aucune nouvelle; et, de son côté, Kàmrûp n*en avait 
pas reçu de ses parents. Lorsqu'il arriva dans le royaume 
d'Aoude, qu'il revit avec tant de plaisir, le bruit par- 
vint à la capitale qu'un grand nombre de gens étaient 
venus dans ce pays et que les habitanls renfermaient 
leurs troupeaux et venaient se réfugier k Aoudhpûr. Râj 
Pat, pensant que la troupe dont on pariait pouvait être 
ime armée , fait venir son ministre Karamchand et lui 
parie en ces termes : « Va , lui dit-il , au milieu de ces 
H étrangers , reconnaître qui ils sont, quel est le mahârâj 
c( qui est k leur tète , et dans quel but il vient en Âoude ; 
« sache quel est le pays d'où ils sont partis, et ne manque 
fl pas de leur demander des nouvelles du kunwar KAm- 
« rûp. )) 

Karamchand s'étant retiré de la présence du nrK>nar- 
que , alla prendre parmi les gens de Kâmrùp les infor- 
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mations que désirait Râj Pat. fl leur demanda de sa part 
quel était le mahârâj qui s'avançait avec cet appareil» 
et sîls avaient par hasard entendu parler du prince 
Kamrûp. Alors ceux-ci lui répondirent avec empresse- 
ment : u Allez dire à votre souverain que nous sommes 
« de Sarândip et que nous conduisons ici la princesse 
u Kala ; le kunwar Kâmrûp est notre chef; ses six amis Tac- 
(( compagnent. Il vint à Sarândip il y a quelques années, 
(( et s y maria avec Kala. Actuellement il a voulu revoir 
(( sa patrie , et il amène en palanquin son épouse hien- 
« aimée. Puisque vous êtes le chambellan du mahârâj , 
« allez lui porter ces nouvelles du prince son fils. Dites- 
<( lui qu après un long voyage il est revenu à Aoudhpûr 
« son pays pour baiser les pieds de son père. » 

Lorsque Karamchand eut obtenu ces renseignements, 
il voulut voir Kâmrûp de ses propres yeux. On le lui 
montra, et, après lavoir attentivement regardé, il le 
reconnut, ainsi que ses amis qui Tentouraient. Sa joie 
fut d autant plus vive qu'il retrouva parmi les compa- 
gnons du kunwar son fils Mitarchand. Il le serra ten- 
drement entre ses bras , prit ensuite congé du kunwar, 
et retourna en toute hâte auprès du mahârâj le prévenir 
que la troupe dont on lui avait annoncé l'arrivée ve- 
nait de Sarândip; que le prince Kâmrûp était â sa tête; 
qu*il revenait en Aoude après avoir épousé Kala dans file 
de Sarândip. En apprenant d'aussi bonnes nouvelles , 
le mahârâj fit battre la timbale de joie et donna otxlre 
à Karamchand , son ministre , de faire toutes les dispo- 
sitions nécessaires pour recevoir son fils. «Préparez, 
filui dit-il, une brillante escorte de gens à cheval, et 



CHAPITRE XXIII. 137 

H allez au devant de mon fils chéri. Traitez-le comme 
« \m nouveau marié ; conduisez-le dans la ville la tête 
tt ceinte d'une couronne ; faites en un mot tout ce qui 
« est nécessaire pour que son cortège soit pareil à celui 
<. qui accompagne les nouveaux mariés. » 

Pour se conformer aux ordres du mahârâj , Karam- 
chand se met en devoir d'aller, à la tête d'une troupe 
choisie, au devant de Kâmrûp, pour l'accompagner 
dans son entrée à Âoudhpûr. Les hahitants de la ville , 
riches et* pauvres, se portent sur les pas du kunwar; 
tous, selon leurs moyens, viennent lui offrir de l'aident 
monnoyé. Ceux qu'on avait chargés d'escorter Kâmrûp 
sortent d'Âoudhpûr et vont le joindre; ils se réunissent 
aux gens qu'il avait amenés de Saràndîp et leur deman- 
dent avec empressement des nouvelles du prince. Ils 
marchaient en avant, jaloux de remplir dignement leur 
mission ; Karamchand était à leur tête. Ils déposèrent 
devant le kunwar les nazar qu'ils avaient apportés ; ils 
lui offrirent en sacrifice l'or et l'argent dont ils s'étaient 
pourvus, n reçut tous ces dons avec dignité , et admit 
ensuite en sa présence le ministre Karamchand , qui , 
d'après son désir, lui fit connaître en ces termes l'état 
du mahârâj Pat : u Depuis l'époque de votre départ, lui 
«ditril , le mahârâj pleure soir et matin, nuit et jour. A 
«force de répandre des larmes, il a détruit ses yeux. Il 
«n'a pas eu une heure, que dis^je? un instant de repos. 
« Hâtez-vous donc , mon cher prince, d'arriver auprès 
« de lui; montez ii cheval pour faire votre entrée royale 
«à Âoudhpûr; ceignez votre tête d*im diadème; faites 
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«battre la timbale, et remettet-vous en marche pour 

« vous rendre à cette capitale. » 

D'après le désir de Pat , son fils Kâmrûp se conduisit 
comme un nouveau marié le jour qu'il fit son entrée 
dans Aondhpûr. Il marchait joyeux au son des instru- 
ments, se tenant près du palanquin de Kaia. Les habi- 
tants sans nombre , hommes et femmes , debout sur son 
passage , le cherchaient de leurs yeux. Ils traitèrtol son 
cortège comme celui d'une noce , et le conduisirent avec 
cérémonie au travers des rues de la ville. De son coté , 
le mahârâj vint à la rencontre de son fils. Lorsqu'ils 
furent en présence l'im de l'autre , Kâmrûp se prosterna 
respectueusement aux pieds de son père i celui-ci le re- 
leva et le serra tendrement contre sa poitrine. Ils restèrent 
longtemps embrassés , chacun d'eux ayant une main sur 
le cou de l'autre, et une main sous son aisselle. Après 
avoir rassasié ses yeux de la vue de son fils , cet heu- 
reux père le conduisit dans son palais, auprès de sa 
royale épouse. En apercevant ce fils chéri qu'elle avait 
tant pleuré , Sundar-rûp se leva et le pressa contre son 
sein palpitant, tandis qu'il louait son amour maternel. 
Ensuite elle demanda de la poudre de sandal , et se ren- 
dit à la porte de son palais pour recevoir au sortir de 
son palanquin la princesse Kala. Après avoir fait prendre 
toutes les dispositions nécessaires et préparer quatre 
heureux présages, elle accueillit la jeune mariée à sa 
descente du palanquin. 

L'arrivée de la princesse de Sarândîp éclaira par la 
joie le palais de Pat, que la tristesse avait obscurci si long- 
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temps ; de même que Tentrée de Kâmrûp dans Âoudh- 
pûr changea cette ville au jardin dlrem. Tous les habi- 
tants reçurent le kunwar avec enthousiasme; chaque 
maison partagea le contentement général. Les six fidèles 
amis de Kâmrûp s empressèrent de retourner à leurs 
habitations respectives, auprès de leurs parents, qu'ils 
désiraient tant de revoir. Le kunwar les combla de ri- 
chesses, et les maria dans la capitale. Lui et ses amis 
i*éunis jouirent enfin du repos et se livrèrent aux diver- 
tissements, aux conversations et aux ris; de jour en 
jour les peines qu*ils avaient endurées s'effacèrent de 
leur esprit ; le kunwar les oublia complètement et ne 
pensa plus qu'à jouir du bonheur que lui avait départi 
la divine providence. 
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NOTES. 



Page 1, ligne 3. 

On a placé ep tète des mss. A et G , les mots ^\xà ^ « qui si- 
gnifient 6 victorieax ! mots qui se trouvent souvent en tète des 
manuscrits hindoustani , et qui sont une des éjaculations récitées 
dans le tasbth ou chapelet mnsabnan, lequel est composé de quatre- 
vingt-dix-neuf noms , qui désignent tous des attributs de Dieu. 
Voyez la traduction de ce chapelet dans mon ouvrage intitulé: 
Doctrine et devoirs de la religion musulmane et Eucohge musulman, 
pag. aaa et suiv. 

Les mots arabes fO^^^Jt y Tj^^ ^' f^"^ ^" ^^ ^^ -^'^^^ 
clément et miséricordieus , qui sont placés au commencement de 
cet ouvrage , sont la marque distinctive de tous les écrits tracés 
par des Musulmans. Ainsi , dans les manuscrits hindoustani , ils 
servent k distinguer ceux qu*on doit k des sectateurs de Blahomet, 
d*avec ceux qui ont pour auteurs des Hindous , lesquels com- 
mencent ordinairement par la formule »^\ ^yux«5^^ ^w louange 
à Ganéscha ( Dieu de la sagesse ). Les écrits des sikh commencent 
par les mots Ju^» jlrd o>iM iSJ"^ louange au tout généreux; 
et it ^ ^M J^ ^^^j^ i^y^ louange au tout amour. 

L'invocation ^Mt ^cwo « etc. s'emploie aussi au commencement 
de toutes les actions. De là, en hindoustani, l^<s% ^Mt jc^j « 
c'est-à-direyàirs le hism-illah, signifie commencer. 

Page 1, ligne 5. 

A^ Mj^l*N^ créateur, signifie k la lettre, auteur du faire 
manifeste, b^tjsju^. est un verbe composé nominal, Mp l*^H^ 
est le nom d'action de ce verbe. Les noms d'action hindoustani 
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soat souvent de cette forme , et se distinguent ainsi de Tinfinitif 
qui prend un a{i^ après le noon. jl^.t^l^.^ 1. 1^ 1.^1^.1^1^. 
JU . M 3 sont des désinences qui indiquent Tagent d'un acte , 
ainsi que le marchand de quelque chose. Par exemple , de LfiLÇ 
spectacle, on fonâe ^]^ lâUf faiseur de spectacles, bateleur^ etc. ; 
de r fl^ poisson, ^]^ (s¥^ poissonnière, etc. 

Page 1, ligne lo. 

UiM,^ est un verbe neutre qui signifie paraître. On ne trouve 
dans les dictionnaires que IJLm^^ ; mais néanmoins ce verbe est 
souvent écrit sans yé : il est entre autres ainsi employé dans les 
poésies de Walî. 

Page 1, lignes ii et i3. 

Les premiers hémistiches de ces deux vers diffèrent dans les 
trois manuscrits. Au lieu de (^j^^^u^ qui est la leçon du ms. A, le 
ms. B porte r 0*— Au lieu de y(^s^ vie , le ms. B porte ici et 
aîHeurs j^u^ , d'après une autre orthographe; enfin, au lieu de 
M\gjS'% le ms. A porte (^Hf.âS'' D'autres mots sont défigurés dans 
les mss. A et C. Dans le premier vers , le mot ^;7^.r> t- signifie 
animal; il doit se prononcer jran(, pour rimer avec opt 

Page 1, ligne i6. 

On voit ici un exemple bien fi^ppant de ce mélange de Tamour 
humain et de l'amour spirituel , mélange dont j'ai parié ailleurs 
{avant-propos de mes Rudiments de la langue hindoustani, p. i5; 
et préCace de mon édition de Watt, p. viij ). Dans l'invocation, 
il ne s^agit que de l'amour de Dieu. On croirait que le poème 
roule sur un sujet religieux, et cependant il n'y est question 
que d'amours tout humaines. C'est que les Orientaux considè- 
rent l'amour humain comme une étincelle du divin , ou , si l'on 
veut, comme un emblème de cet amour. En effet, tout rappdle 
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le Créateur k l'homme foncièrement rdigîeux ; il s'élève de la oon< 
templation des choses visibles aux invisibles, des créatures au 
Créateur, et ainsi il n*est rien qui ne lui annonce cet être parfait, 
k la ibis le créateur, le conservateur et le rédempteur du monde. 
Ce qui , pour le profane , est un objet de séduction , devient un 
dément de sanctification pour le contemplatif. 

n est bon de remarquer k ce propos que les Musulmans com- 
mencent tous leurs écrits , sans exception , par célébrer les louanges 
de Dieu et du Pïnophète, auxquelles les schiites ajoutent celles 
d'Ali. L*invocation de Kâmrûp eat beaucoup plus éteiidue dans 
le ms. G; j'ai suivi les mss. A et B. Dans le second hémistiche, 
au lieu du mot &iw{ sorte de voile, que j'ai adopté, on lit Jo 
( cas oblique de aSw ) dans les mss. A et B , et jûk^ dans le ms. C , 
mot que je considère comme identique avec sS,jj dont il repré- 
sente la prononciation adoucie. 

Page 1, ligoe 18. 

Ayâz est câébré dans un masnawi intitulé Histoire de Mahmoad 
et d'Ayâz , roman en vers écrit par Zulâli , poète renommé. La 
Bibliothèque du Roi en possède un exemplaire ( fonds Bhieys , 
n® 68 ). Cet Ayâz était le (ils du roi de Cachemire; mais un jour 
qu'il était allé k la chasse , il fut enlevé par un individu , et con- 
duit au pays de Badakhschân ou Mahmoud Tacheta : de là Tépi- 
thète d'esclave qu*on lui donne. 

Selon Thistorien Firischta , AyAz mourut en l'année 434 de 
l'hégire (io4a)i et selon Aboulféda, en 44g (1057). Voici ce 
qu'on lit sur ce personnage , dans l'ouvrage de C. Stewart, intitulé 
Descriptive Catalogae of Tippoo, p. 67, k propos du poème persan 
dont je viens de parler : 

cLe sujet de ce poème est l'anecdote qu'on rapporte sur le 
« fameux Mahmoud de Guiznah et sur son esclave Ayâz. Ce der- 
« nier, étant le favori de son maître , il devint l'objet de la jalousie 
■ des courtisans. Pour le peixlre , ils tirent savoir au sultan qu'ils 
« l'avaient souvent vu allant seul dans la salle des joyaux de la 
«couronne, et qu'ils présumaient qu'il avait détourné bien des 
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« effets précieux. Quoique le sultan ne fît pas beaucoup de cas de 

• cette accusation , il voulut néanmoins Tépier ; amsi la première 
« fois qu^on le prévint que son esclave éXSii entré dans le trésor, 
« il le iuivit par une porte secrète , et , sans être remarqué , il vit 

< Ayâz tirer d'un grand co£Q:^ de vieux et sales vêtements dont il 
« se couvrit, après quoi il se prosterna à terre , et rendit grâce au 

■ Très-haut pour les bienfaits dont il l'avait comblé. Le sultan 
« étonné s* avança vers lui , et lui demanda de lui expliquer sa con- 

< duite. Très-gracieux souverain, lui répondit-il , ces hardesme cou- 

■ vraient quand j entrai à votre ser\'ice. Maintenant , par la grâce 
« de Dieu et la faveur de votre majesté , j'ai été élevé au-dessus 

• des nobles de la terre, et les trésors du monde m ont été confiés. 

• Toutefois, de crainte que mon cœur n'enfle d'orgueil, je pra- 
« dque journellement cet acte d'humilité, pour me rappeler mon 
« ancien néant. On raconte que le sultan satisfait lui accorda de 

■ nouvdles faveurs , et censura sévèrement ses détracteurs. » 

Wali parle aussi d'Ayâz. Voyez pag. a3, lig. ai^ et pag. 8^ , 
lig. i8 de l'édition que j'ai donnée du diwân de ce poète célèbre, 
sous le titre de les Œuvres de Walt 

Page 1, ligne 30. 



Le Rhusrau dont il s'agit ici est Khusrau V dit Parwîz, etsur- 
nonmié i^UMJl c^immà ou le prodigue. Q contracta alliance avec 
Maurice, empereur grec de Constantinople , qui lui donna en 
mariage sa fille Marie ou Schîrin. Mais Schîrîn aimait Farhâd , 
etc^està ces amours malheureuses, célébrées dans plusieurs poèmes 
orientaux, que ce vers fait allusion. Voyez le Tableau de VOrient , 
de H. d'Ohsson, t. II, p. 100, etc. 



Page 2, ligne 3. 

Pour me conformer à la prononciation indienne , j'ai dû mettre 
Laïli au lieu de Laila, mot qui, en hindoustani, aurait l'air d'un 
nom d'homme j la terminaison a étant consacrée au masculin, 
tandis que Laîlî est tout juste de la terminaison féminine. Il est 
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bon dobserver ici qu*en hindoustani , ainsi qu*en persan, Vyé 
nommé ji%yajk^ UJ\ « ou alifhrefei prononcé a, retient souvent 
le son d7; ainsi les mots ^^La« signification, J^t meilleur, etc. , se 
prononcent mant, awlt Lorsque Vyé final doit être prononcé a , 
on a généralement soin de placer un a /i/* au-dessus de Yyé, ou 
au moins un fatha perpendiculaire. 

Page 3, lignes à et 5. 

Nal et Daman , autrement Nala et Damayantî, sont des amants 
indiens très-célèbres, qui ont été chantés d'abord par Viaçadéva , 
dans un épisode du Mahabarata traduit par F. Bopp , sous le titre 
de Nalas, et analysé dans Touvrage intitulé An historical Sketch of 
sanscrit Literature, p. 96 et suiv. ; puis, entre autres, dans un 
poème persan par Faîn dont on conserve un ms. à la Bibliothèque 
du Roi (fonds Anquetil, n® ia3); dans un poème hindoustani 
intitulé BahÀr-i Ischq, ou le printemps de ramoor, poème qui existe 
en manuscrit à la bibliothèque du collège de Fort-William k Cal- 
cutta, et dans un petit roman tamoul traduit par Kindersley ( 5jpe- 
cimen of Indian Literatare, p. 8S-32g]. Voy. ma Notice sur les fêtes 
populaires des Hindous, p. a 8. 

Page 1, lignes 6 et 7. 

Manohar et Madhmâlat sont de célèbres amants indiens. 
Nasratî , poète hindoustani renommé , qui a écrit dans le Décan 
dans la dernière moitié du xvi* siècle , leur a consacré un poème 
intitulé Gulshan-i Ischq, ou le jardin de f amour, poème dont on 
trouve une copie à la bibliothèque de la Q)mpagnie des Indes à 
Londres. Il y a à la Bibliothèque du Roi ( dans le supplément 
persan , n^ 1 5a ) un poème écrit en persan sur les mêmes per- 
sonnages. 

Page 3, lignes 8 et 9. 
Le vers ici traduit ne se lit que dans le ms. A. 
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Page 1, ligne lo. 

Au lieu de ^^^ qui est la leçon des mss. B et C, que j*ai suivie 
dans ma traduction , le ms. A porte ^^ ; or U^J^d f,éjLA signifie , 
entre autres, être étonné, ce qui fait également un sens très-con- 
venable. 

Page 1, ligne i8. 

Le mot JJl^ esprit, qu'on lit dans le texte , doit être ici pro- 
noncé acal, conformément à la prononciation vulgaire, à cause 
de la mesure. Dans le vers suivant, le mot ^^^ doit aussi se pro- 
noncer scharam. On doit prononcer généralement de même , dans 
tout ce poème , tant ces mots que ceux de la' même forme. 

L*autear compare les deux principales boucles de cheveus d*une 
femme à un ^ , parce qu*effectivement cette lettre ressemble assez 
à deux boucles de cheveux. 

Page 3, ligne 20. 

Ce que l'auteur dit ici du ^ a peut-être pour motif sa ressem- 
blance avec les parties sexuelles de la femme ; ou c*est parce que 
cette lettre est la première du mot jXâ vulva muUeris. 

Page 3, ligne 33. 

L'auteur parle ainsi peut-être du ^ , parce qu'il se trouve deux 
fois dans ^aAj inquiétude, trouble, etc. , mot arabe usité aussi en 
hindoustani. 

Page 3, ligne 37. 

Le mot arabe (jjSSi^ amour est ici Tappositif de Thindoustani 
mJS] feu. On pourrait bien lier, par licence poétique , ces deux 
mots au mojen de Yizrfat persane; mais la mesure s'y oppose. 

10 
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Page 9, ligne 3o, et page 3, lignes i-6. 

Les quatre vers traduits par œs lignes ne se lisent que dans 
le ms. A. 

Page 3, ligne i4. 

Le mot (^\juè que je traduis par énÙMnt, est le nom de patient 
ou participe passé de la 4* forme du verbe arabe ^_^,^ h x gU 
eminuit, extuUt se supra rem, etc. Il a le même sens que le nom 
d'agent ou participe présent , et signifie aussi bien que vJ^ ^'ni- 
nens, excellens, prœstans. 

Page 3, lignes i5-a7. 
Les cinq vers ici traduits ne se lisent que dans le ms. A. 

Page 3, lignes 17, 18. 

On trouve beaucoup d'expressions de ce genre dans le Borda» 
célèbre poème à la louange de Mahomet , par Soharf-uddin al- 
Bûctri , dont M. de Sacy a donné une traduction imprimée à la 
suite de mon Exposition de la foi musulmane. Voici comment s'ex- 
prime le poète hindoustani Amîn , dans l'invocation de son poème 
de Joseph et Zalikhâ : 

• Dieu , c'est pour Mahomet que tu es devenu créateur, et 
« qu'ainsi tu t'es manifesté visiblement par le monde. C'est pour 
« lui que tu as orné le firmament du soleil , de la lune et des 
« étoiles .... C'est pour lui que tu as fait le paradis , ses houris 
« et ses glorieux jeunes hommes .... Enfin tu as créé Mahomet 
t pour lui donner le royaume des deux mondes. • Et Jawân , dans 
son Bârah mâça, s'exprime ainsi ( p. a ] : « Mahomet est la cause 
c de la manifestation des deux mondes : tout ce qui existe est pour 

«lui.» 

Voici la tradition sur laquelle est fondée cette opinion ; elle est 
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du nombre de celles qu on nomme (jm4Xj ''^\j\yi^ : « Si ce n'était 
« toi , les mondes n'auraient pas été créés. » '— '<^ If ijjj 4)^ J 

Page 3, lignes 19-ai. 

Par ce vers on voit clairement que les Musulmans considèrent 
Mahomet non-seulement comme leur intercesseur tout-puissant , 
comme leur médiateur auprès de Dieu , mais même conune le ré- 
dempteur et le juge des honmies au dernier jour. Il semble que les 
sectateurs de Mahomet aient voulu, autant que possible, Tassi- 
miler à J. G. Selon eux des prodiges accompagnèrent sa naissance 
et ta mort ; comme J. G. il eut douze principaux disciples , etc. 
Gomparez ceci avec un passage de Wali, pag. i43, lig. 11 et 12. 

Page 3, iigaes 23 et suiv. 

Ge vers indique que Tauteur est sumd ou char yâri (de la secte 
des .quatre amis , c'est-à-dire de ceux qui reconnaissent les quatre 
premiers khalifes). Voy. sur cette communion musulmane, mon 
Mémoire sur la religion musalmane dans l'Inde, pag. i3. 

Page 4) ligne a. 

Le titre de ce chapitre, et de tous ceux qui composent ce 
poème, est en persan dans les mss. A et B. En hindoustani aussi 
bien qu'en turc, les titres des ouvrages et des chapitres ou sec- 
tions qui les composent, sont généralement en persan. 

Page Â> ligne 6. 

«La ville d'Aoude, nommée Ajodhya dans les livres indiens, 
« fut la patrie et la capitale de Râm-chand , et pour ce motif les 
t Hindous la considèrent conoime un grand lieu de dévotion. Le 

• râja susdit était d'une origine illustre , d'un noble caractère et 

• plein d'avantages extérieurs et intérieurs. H fit beaucoup de mer- 

10. 
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« veilles et de prodiges , et des choses étonnantes eurent lien par 
« son pouvoir. Il jeta entre autres un pont sur la mer, et alla atta- 
• quer Lancâpûr ( Ceylan ) à la tête d'une armée innombrable de 
c singes et d*ours. Il battit Râwan (roi de Cejlan) , et délivra des 
« fers son épouse ( Sîta ) qu*il ramena avec lui. Toutes ces choses 
■ sont développées dans le Râmâyana. 

« Aoude avait i48 kos ^ de long sur 36 de lai^ur. Quiconque 

« criblait la terre des environs y trouvait de Tor • (AfiK» , 

Araîsch'i Mahfd, pag- 95.) 

Le récit qui précède donne une idée de la manière grave et 
mesurée dont les Musulmans parient des divinités indiennes. Râm- 
chand est, comme on sait, la septième incarnation de Wischnou. 
Le prétendu pont dont il s*agit ici n*est autre d^ose que les rochers 
et les bancs de sable situés entre le Qimatic et Ceylan , au golfe 
de Manaar. Ce lieu est nommé Poni d'Adam. 

Page k% ligne 6. 

Gorakh ouGorakhpûr est un district qui fait partie du royaume 
d* Aoude. Voyez YEast India Gazetteer de W. Hamilton , dont la 
science déplore la perte récente, t. I, pag. 691. 

Page 4» ligne 1 1 . 

Dans le texte il faut sous-entendre ^;^^ auprès, qui s'emploie 
dans le même sens que OsiP « en arabe , c'est-à-dire non-seulement 
pour indiquer la résidence de quelqu'un , mais la possession , etc. 
Cette ellipse est assez fréquente. On lit dans un conte hindous- 
tani [Muntakhahat'i hindi or hindustani Sélections , t. I, pag. 9): 
\Sii yXS u^^^ S ^y** «Lorsque la flèche atteignit le sanglier» 
(à la lettre : «s'appliqua auprès du sanglier»). 

Page k^ ligne 18. 

signifie un médecin hindou, par opposition à ^ ^ ^^ ou 
médecin musulman. 

^ Le kos équivaut à 2 milles environ. 
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Page 4, ligne» 19, 20. 

caJ»3 (jUS^sîgiûfie sage; ce mot est composé de ^XjS' sagesse, 
et de oytt possesseur. On trouve fréquemment en hindoustani des 
mots dans la composition desquels se trouve le mot caj « ; tels 
sont ow% ^^ modeste, c:^^ J^^ puissant, etc. 

Page ày ligne aS. 

Dans le second hémistiche du vers ici traduit, il faut sous- 
entendre ^^Mûi^l par eux, mots exprimés dans le ms. A, dont 
la rédaction est ici un peu différente de celle que j'ai suivie dans 
ma traduction. 

Page 5, lignes i-3. 

Le vers ici traduit ne se lit pas dans le ms. A. 

Page 5, ligne a. 
H y a encore dans ce vers tj\u^ sous-entendu. 

Page 5, ligne a. 

Dans le texte, rjm q*^ est le pluriel de ^^-^ six, on doit le 
prononcer ijy4f^ & cause de la mesure. D ne faut pas confondre 
ce mot avec oj^l^ quatre , usité surtout dans Texpression ^ 
j^ des quatre côtés, c'est-à-dire de tous côtés. 

Page 5, lignes 6, 7. 

Une expression pareOle se trouve dans le roman intitulé Sikr- 
ulbayân (la magie de l'éloquence ], ou histoire du prince Bénazir, 

pag. a4: clj^ ^j^(S^^ «3 ^4^ ^^^*-^^ "^ n'avait pas de 
t lampe dans sa maison , • c'est-à-dire « il n'avait pas d'enfants. » 



150 NOTES. 

Au lieu de ce vers et des huil suivants , les mss. B et C n*en 
contiennent que cinq, tout différents quant i Texpression, mais 
dont le sens est a peu près le même. 

Page 5, lignes i5, 16. 

Bairâgtti tS^y*^ dérive de ^jXf pénitence, aastériti. On dis- 
tingue, selon AÀos, six classes de &quir hindous : les sanniid, 
les joguî , les bairâgui , les udâci , les jatî et les séora. Les indi- 
vidus qui font partie de la sorte d ordre religieux des bairâgui se 
livrent , comme ceux des autres classes , à la pénitence et aux aus- 
térités ; mais ils sont moins adonnés que les autres à de pénibles 
pratiques extérieures : ainsi leur vie contemplative est plus rap- 
prochée de la nature. 

• Plongés, dit Aisos , dans Tamour de Dieu, et libres du souci 
t des créatures , ils suivent fidèlement la direction de leurs guides 
« spirituels. Matin et soir Os chantent , en s*accompagnant d*ins- 
t truments de musique , des hymnes de la composition de ceux 
«d'entre eux qui joignent a la ferveur le talent poétique; ces 
«hymnes roulent toujours sur Tunité et la connaissance de Dieu. 
« Mais la pratique la plus excellente, selon eux, c'est de sauter et 
«de tourner en dansant; aussi beaucoup de bairâgui, dans un 
• état extatique , se livrent-ils à ces exereices , persuadés qu*ils s*é- 
« lèvent ainsi aux degrés les plus éminents du spiritualisme '. 
« D*autres récitent le nom et les attributs de Dieu ; ou , assis dans 
« la contemplation , ils cherchent à s* en former une image. Ceux- 
« ci lisent assidûment le Bédânt châstar *, et ayant bien compris 
«les secrets de Tunité de Tunique absolu, ils remplissent de lu- 
« mière l'habitation de leur cœur. 

« Il y a plusieurs espèces de bairâgui qui sont désignées sous 
« les noms de leur chefs particuliers. • (Jraîsch-i Mahfil, pag. 4o. ) 

' Les moines Turcs nommés mewUvt font la même chose à Gons- 
lantinople. 

* Ou Védânta , un des six principaux livres de philosophie indienne , 
lequel est attribué à Vi&çadcva , auteur du Mahâbhflrata et du Bhagawat , 
et rédacteur desVédas. 
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Page 5, ligne 17. 

Les faqutr sont dans l'usage de se frotter le corps avec de la 
cendre de fiente ou bouze de vache, qu'on nomme cs^^^a^. 

Le second hémistiche du vers traduit ici est ainsi conçu dans 
ie ms. A, dont je n'ai pas suivi la rédaction : I JJU Jt& ^jk^^t 
f^Ck» ^^ySjJ] « Je me raserai à la manière des adt. > ^^S^ rime , 
dans ce ms. , avec ^^JÇm • I^^ns le ms. B, que j*ai suivi dans ma tra- 
duction , le premier hémistiche finit par les mots (jmul^S^ (f^^ 
mais le premier de ces mots se trouvant répété a la fin du second , 
pour la rime , je pense qu'au lieu de laisser ces deux synonymes, 
on doit les remplacer par jm^aS" Sj^ leçon du ms. G. 

Page 5, ligne 19. 

Les atît, quoique appartenant à la secte des dandi, ne portent 
pas comme eux un petit danda ou bâton. Ils vivent des aumônes 
en nature que leur font les brahmanes. Ds sont souvent réunis 
dans des couvents ou math , comme les dandi ; mais ils sont libres 
de se livrer aux affaires du monde. On en voit exercer les fonctions 
du sacerdoce dans des chapelles tumulaires , tandis que d'autres 
se marient. Voyez, au surplus, sur les dandi et les adt, le savant 
mémoire de M. H. H. Wâson , sur les sectes hindoues , Asiatic Re- 
searches^ t. XVII, p. 18a et ailleurs. 

Page 5, ligne ai. 

« Les ji^ni ' composent la seconde secte des &quir hindous. Ils 
« passent la nuit et le jour i méditer sur Dieu. La pratique de 
« retenir l'haleine, i laqudle ils se livrent, les fait vivre des cen- 
« taines d'années. Malgré le poids de leurs austérités , leur vête- 
• ment terrestre est si léger, qu'ils volent dans l'air et marchent 

dérive de iif^s^ pénitence. 
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a sur Teau. Ib peuvent faire sortir leur âme de leur corps et la 
« placer dans le corps d'un autre individu. Ds prennent la forme 
«quils veulent, annoncent les choses cachées, changent en or le 
« cuivre mâé à la cendre. Par la force de leurs charmes, ils sou- 
« mettent des catégories entières d'êtres . . s. . Ds guérissent les ma- 
«lades et les mourants par une parole, et devinent de suite ce 
t qu on a dans Tesprit. Ds ne se soucient de rien , ne tiennent à 
« aucune relation. De là vient le proverbe : De qui les jogui soni-Us 

« amis ? evjLt ^X l¥^ i^y^ ' Q^^^ V^ ^^ sanniâcî (autres faquîr) 
«soient habiles dans Tenchantement et Talchimie, les jogui ont 
c encore plus de câébrité en ce point. » (Araîsck-i Màhfil, p. 3g.) 
Le proverbe qui vient d*étre cité se trouve dans leiSi^r ulbâyan, 
pag. 97. Najm unniçâ, pour dissuader Badr-i Munir de Tamour 
qu'elle avait conçu pour Bénazîr que le hasard lui avait îdîi con- 
naître, lui dit : « Doit -on se livrer à Tamour d'un voyageur ? ne te 
« souviens-tu pas de ce proverbe : Les jogui, de qui sont-ils amis ? » 



'■-'^ ^ * 



Page 5, ligne 22. 

Le ms. A porte j^ pour q^ plus usité; ce mot, dans le dia- 
lecte hindoustani du midi , est synonyme de ^j^ , postposition 
qui signifie dans, etc. 

Page 6, ligne 5. 

bl^«Xj signifie proprement la providence ; les Hindous nom- 
ment ainsi Brahma, 

Page 6, lignes 8, 9. 

owt«X«M exprime une distribution de vivres faite aux pauvres, 
aux voyageurs, etc. 
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Page 6, ligne 19. 

"^ qu*on doit prononcer ici zikar, indique proprement la 
lecture du Coran; mais, par suite, ce mot signifie réciter les 
louanges et les noms de Dieu. Il est néanmoins assez singulier 
de voir ce nom employé en pariant de faquir hindous. 

Page 6, ligne 19. 

jSi^ n souvent le même sens que Ju) en arabe , et signifie 
peut-être, il peut se faire que, etc. ; souvent aussi il a le sens 
de la conjonction mais. 

Page 6, ligne a a. 

Dans le texte on trouve ^5L>> pour ^.^W * participe de sus- 
pension du verbe neutre bl> aller. Le ^ de ce participe passé 
conjonctif est souvent écrit a5^ dans les mss. dakhiî. 

Page 6, lignes a3-3o, et page 7, lignes i-à- 

Les six vers traduits ici ne se lisent que dans le ms. A. 

Page 7, ligne i4. 

(jifAy^ synonyme de aâaa^^. est un adjectif formé de ^j^^ 
cuir, et signifiant coriaceus, de cuir. La terminaison ^t ou aâ^I 
est très-usitée pour les adjecti& relatife. Ainsi de (j>i^ hois, 
se ibrme (^j^ja^ ligneus, de bois ; de «câo^ soie , aJU^ûm^ seri- 
ons, de soie, etc. Voyez Skakespear, Hindustani Grammar, p. 118. 

PAge 7, ligne i5. 

Le ms. A seul contient le vers suivant, que je n*ai pas cru 
devoir traduire : 



154 NOTES. 

^J^ (sic^ ^^^ (^^ 'j^ ^j^9^ J^ (^' j^ <:JV-yJ 
«D ne craignait pas le tigre de là chasse, il obéissait en ceci 
• à son ptr, > 

Or, on nomme pir dans Tlnde les saints personnages musul- 
mans et même hindous qui, retirés du monde, ne s'occupent 
que des pratiques de piété. Les natifs disent que ces pir ont une 
sorte de souveraineté sur les tigres : voilà pourquoi nous lisons 
dans le poème de Kâmrûp que Tenvoyé du ptr dont il s*agit 
ne craignait pas les tigres. Voyez sur les pir les détails que j'ai 
donnés dans mon Mémoire sur la religion mttsnlnuuiB dans Finie, 
pag. a a et suiv. Ces pir, comme je Tai fait observer dans ce mé- 
moire, équivalent, pour les musulmans, Auxgwrâ des Hindous : 
les gens religieux doivent en avoir un. De là on nonmie sans 
pifj^ j) un homme vicieux et cruel. Shakespear, Dictionary, 
pag. 161. 

Page 7, ligne s s. 

Le sriphal ou stphal, en sanscrit ^mç>. est le firuit du vé- 
gétal nommé en botanique œgle ou Cratœva Marmelos. Pidding- 
ton, an engUsh Index to the Plants of India, p. a. Le firuit du 
Cratœva Marmelos est de la grosseur d*une orange : on le mange 
dans rinde avec du sucre. H consiste en une pulpe charnue d'un 
goût agréable, laquelle est recouverte d*une écorce dure. Ainslie , 
Materia indica ^ t. Il , p. 86. 

Page 7, lignes 38-3o. 

Le vers ici traduit ne se lit que dans le ms. A. 

Page 8, ligne 7. 

Le second hémistiche du vers traduit ici est cité par Gilchrist, 
Hindoostanee Grammar, pag. aoi. 
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Page 8, ligne 8. 

Le mot i::^ qu*on lit dans le texte, parait être la racine 
du verbe Lâ5^ rêjléchir, etc. 

Page 8, ligne 12. 

Le texte signifie à la lettre : t la reine joua avec le roi. » Les 
Orientaux donnent le nom de jea aux plaisirs de Tamour. 

Page 8, ligne i3. 

Dans le texte , Ia^%^ enceinte est au masculin , parce que rem- 
ploi de ce genre ne peut faire d'amphibologie. Les Arabes em- 
ploient de même Jl«Ib^ participe présent masculin, qui a le 
même sens, au lieu du féminin jdotl».. On dit plus ordinaire- 
ment '"^fy^fj^ et (^y^S^ dans ce sens ; U|%^ ne se trouve 
même dans le dictionnaire de Shakespear qu*avec le sens de 
pn)ac7 woman. 

Page 8, lignes iS-ig. 

Les deux vers ici traduits ne se lisent que dans le ms. Â. D y 
en a aussi un troisième que je n'ai pas traduit 

Page 8, ligne 31. 
Dans le texte, i^fS' est pour ^jS^{ TTlf ) grossesse. 

Page 8, ligne a3. 

Le mot |mJU , qu*on lit dans le texte hindoustaui , est pour 
^U ^nois. On sait que les poètes se plaisent à ajouter un noun 
nasal aux voyefles longues. 
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Page 8, ligne a 5. 

jLipI est un adjectif relatif formé de {j\^j\ arftre de Ju- 
dée et qui signifie de la couleur des fleurs de cet arbre , c'est- 
à-dire pourpre. Voyez d*Herbelot, Bibliothèque orientale, au mot 

argévan. 

Page 8, ligne 36. 

Dans les manuscrits, le mot JJU ressemblance ( seml>lable ), 
est écrit JuMb« « parce qu en hindoustani le ei se prononce ab- 
solument comme ^ . G*est une faute d'orthographe. 

Page 8, ligne 96. 

Le khas im^ nommé vulgairement khas-khas, est Vandro- 
pogon muricatum, que nous nommons en français vèti-'oer, du 
nom tamoul. On en îalï des pankha ou de grands éventaib et 
des nattes qui servent de persiennes aux fenêtres et de stores 
aux palanquins. On a soin de les arroser pour donner de la 
fraîcheur : les Indiens aiment beaucoup Todeur qui s*en exhale. 

Page 8, ligne 3o, et page 9, lignes i-5. 

Les quatre vers ici traduits ne se lisent que dans le ms. A. 

Page 9, ligne 4. 

/JS^est synonyme de ^p5^ auprès. Voyez le dictionnaire des 
mots dakhni, publié à la suite de la traduction hindoustani de 
YAnwdr-i suhailî, imprimé à Madras, en i8a^, in-fol. 

Page 9, ligne 6. 

Le mot kunwar jjS' ou KLjiS^ signifie un prince royal. Thé* 
rîtier de la couronne. 
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Page 9, ligne 7. 

Le ms. A, le seul où ce vers se trouve, porté Jàj regard à 
la fin du premier hémistiche , mais je crois que c*est une erreur 
de copiste et qu'il faut lire ««Xj présent. 

Page 9, ligne 8. 

D est parlé dans différents ouvrages de cette cérémonie qui 
consiste à jeter, dans certaines circonstances solennelles, des 
pièces d'argent et d'or ou d'autres choses sur la personne qui 
est l'objet de la cérémonie. 

Page 9, ligne la. 

i^G; signifie proprement couleur, et, par suite, espèce, variété, 
et enfin plaisir, amusement. Shakespear, Dictionary, p. ii64. 

Page 9, ligne 16. 

La danse ( nâch ) est le divertissement favori des Indiens ; 
mais elle diffère de la nôtre en ce que ce ne sont que des baya- 
dères et des danseurs rétribués qui l'exécutent. Dans les solen- 
nités religieuses et civiles, la danse occupe le premier rang. 
On trouve dans le célèbre poème hindoustani d'Haçan , intitulé 
SHuMiIbaîdn , p. 137, une description de la danse des bayadères 
qui me parait curieuse sous le rapport ethnographique , et dont 
je crois devoir donner ici la traduction. 

• Les bayadères commencent leur danse délicieuse ; elles dé- 
« vdoppent leur grâce charmante. . . . Ces agaçantes beautés se 
« présentent d'abord en groupes , attentives aux sons harmonieux 
• de la musique qui règle leurs pas. . . . Une jeune coryphée sort 
« ensuite des rangs et s'avance en déployant la première son joli 
■ talent aux yeux du spectateur. Elle soulève son dopatta ( sorte de 
« voile) et en joue en suivant la mesura : elle laisse admirer sa taille 




158 NOTES. 

déliée et fait résonner en cadence les ghungrâ ( anneaux de mé- 
tal à grelots ) qui ornent ses pieds nus. Quelquefois elle parcourt 
si rapidement la salle qu*on dirait que c'est un éclair qui sil- 
lonne Tatmosphère; d'autres fois, sa danse est expressive et 
passionnée. . . . Tantôt die fait des minauderies ou prend des 
poses voluptueuses ; tantôt die se cache pour reparaître ensuite. 
Cependant elle s'arrête, va fumer qudques traits de fcncoa, 
mâche du bétd , et donne ainsi à ses lèvres une couleur plus 
foncée ; puis die se regarde dans un petit miroir qui forme le 
chaton de Tanneau qu'elle porte au pouce et y contemple son 
visage aussi frais qu'un parterre de fleurs. Elle retrousse ses 
manches, entr'ouvre sa robe et resserre son anguia (sorte de 
corset) ; die replace son peigne, arrange ses sourcils, ajuste 
ses vêtements, et vive et légère, tenant son dopatta levé sur 
sa tète , elle traverse le groupe de ses compagnes et revient en- 
core en avant E31e se prend loreille, soulève ses pieds, y re- 
place les ghûnjgrû et les fait toucher à sa tète. Ayant mis ses 
deux mains sur ses épaules, elle danse enfin avec les com- 
parses , et elles exécutent ensemble les figures les plus gracieuses. 
Tantôt elles dansent , puis elles chantent ; leur but est de plaire. 

Elles déploient à chaque instant un nouvd art , une 

nouvdie adresse. Ce charmant spectacle , où Toreille et les yeux 
sont également charmés , jette dans une douce émotion le cœur 
des spectateurs. Ces guirlandes de fleurs , ces diadèmes tissus 
d'or , cette rangée de feumies artistement parées , tout cet édat 
«déployé partout, chasse bien loin du cœur le chagrin.» 



Page 9, ligne 19. 



lie naU'Toz ou nouveau jour ( joiu' de l'entrée du soleil dans 
le signe^ du bdier ) est le jour de l'an des Persans et des mu- 
sulmans de l'Inde. Voici ce qu'en dit Jawân dans son Bârah 
màça : « Ce jour est heureux et béni pour tous. On se revêt de 
« vert ; les beautés aux jou^s de roses se couvrent de cette cou- 
«leur et jettent ainsi dans l'admiration l'émeraude et le cyprès. 
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• Chacun se pare conformément à ses moyens. Chaque rue, 
■ chaque marché est tellement propre, que Tambre n'aurait pas 
tune paille à y attirer. Les marchands ornent leur boutique; 

• ils étalent leurs denrées sur le tapis du plaisir. De bdles tsm- 
tmes, à figures de fées, se montrent de toutes parts; leurs 

• regards sont des filets qui envdoppent le cœur. Les habita- 
«tions des gens opulents reluisent comme un miroir que rien 
cne ternit Des rideaux brochés d'or, plus brillants que les 
crayons du soleil, y sont suspendus. Le nan-roz est, en un 

• mot, un jour de fête solennd que distinguent des réjouis- 
«sances et des divertissements particuliers. On joue des séré- 
« nades aux portes des grands ; on n'aborde personne sans lui 
cdire jnoubârac bâd (qu'il soit béni!). Ici se font entendre la 
«flûte, la harpe, le tambour et la guitare; là, les danseuses 
«légères, en exécutant leurs danses, ravissent le cœur par la 
«cadence mesurée du son des ghângrû qui ornent leurs pieds. 
«Toutes les maison» sont embdlies , le contentement règne par- 
« tout, partout chacun a la face riante comme la rose. Des cous- 
«sins et des canapés sont disposés, des pots à fleurs, des boîtes 
«de bétd sont symétriquement arrangés. L'un respire l'odeur 
« des fleurs , tandis que l'autre donne à son voisin des feuilles 
«de bétel préparées. Un troisième prend un flacon d'essence 
« de roses et s'en parfume le corps. Des bouteilles de vin sont 
« placées sur les fenêtres derrière les jalousies ; il y a partout des 
«ocNrbeilles de fleurs. L'enfant, le jeune homme, le vieillard, 
«tons jouent et se divertissent. Les œufs sont très-recherchés 
« en ce jour ; chacun en prépare des rangées. La nouvelle an- 
«née commence au naurTOZj et ce jour est aussi la fête des sou- 
«verains, ornements du banquet du monde. Les astronomes 
« font pour eux chaque année un almauach qui contient toutes 
«les prédictions du nouvel an et le leur présentent en ce jour. » 
(BArah mâça, pag. 22, 23.) 

M* H. Ali, dans son ouvrage intitulé : Observations on ihe mu- 
salmauMt ofindia , t. I, p. a 84 « dit que la couleur des vêtements 
qu^on prend au naa-roz varie selon l'heure du jour ou de la 
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nuit à laquelle le soleil entre dans le signe du bélier. Elle est 
donc brune tirant sur le noir , si ce passage a lieu k minuit ; 
cramoisi , s*il a lieu à midi , et de couleur intermédiaire s'il a 
lieu à une autre heure. M' H. Ali ajoute que, qudque couleur 
c{U on adopte pour ce jour , tout le monde est tenu de la porter , 
depuis le roi jusqu'au dernier citoyen. 

Les dames envoient en ce jour à leurs parentes et amies des 
fruits secs et confits, mais surtout des œufs durs teints de 
difiérentes couleurs dans le genre de notre papier marbré. Ces 
œufs sont quelquefois ornés de figures, de devises et même 
dorés ; car chaque dame déploie son goût particulier dans la 
préparation des œufe du nau-roz. Le tout est mis dans des plats 
de terre enduits d'un vernis qui les fait ressembler à de l'ar- 
gent , et ornés de papiers de couleur artistement découpés. 

Les familles rdigieuses ne manquent pas d'offirir à Dieu en 
ce jour des prières particulières. 

Lorsque l'entrée du soleil dans le bélier doit avoir lieu de 
jour , les femmes sont dans l'usage de jeter , au moment dont 
il s'agit , une rose sens dessus dessous dans un bassin d'eau. Elles 
prétendent que la fleur se retourne au moment précis du passage 
de Tastre du jour. 

Page 9, ligne 30. 

Pandit signifie proprement savant. Il indique aussi le brah- 
mane qui enseigne le sanscrit, comme mansch^ désigne les maîtres 
d'hindoustani et de persan , et mulla ceux d'arabe. 

Page 9, ligne 7 à» 

yAÀs^ est le cordon que les brahmanes portent de l'épaule 
gauche au côté droit. Ce cordon est le signe distinctîf de leur 
caste. 

Le vilii est la marque que les Hindous font sur leur front 
et qui varie selon les castes et les sectes. Voyez sur ces marques 



NOTES. , 161 

dîstinctives des sectes , Touvrage de M. C Coleman , intitulé ; 
The mythology of ihe Hindus^ p. 68. 

Page 9, ligne a 5. 

Au lieu de la prononciation régulière os^ , il faut , dans le 
texte, lire et prononcer y.-^ ^ j hhut, d'après l'usage vulgaire. 



Page 9, ligne 36. 

« Les Brahmes sont attentifs à noter dans les pagodes" la nais- 
«sance des enfants, et il s*y en trouve toujours un ou deux 
• payés pour tenir note des naissances , des décès , des mariages 
« et des autres événements. . . . Ds calculent le point de la nais- 
« sance , pour savoir sous quelle constellation ou planète Tenfant 
«est né, et prédisent en conséquence quel doit être son sort 
tet sa destinée dans le monde. ... Le nom imposé à lenfant 
■ se prend des constellations , des éléments , des planètes et des 
t divinités qui les représentent ...» Paulin de Saint-Barthélémy , 
Voyaye aux Indes orientales, édition française, t. II, p. 7-11. 

n est dit de plus, dans le ms. A, qu*on fit le premier nœud 
au cordon nommé haras kt gairah a^S^ jM%.f . Or, ce mot est ici 
le synonyme de ^.^u jmw ou a«l3 JLm, à la lettre meud de 
Tannée. Cette expression indique une cérémonie qui consiste à 
faire un nœud à un cordon ad hoc à Tanniversaire de la nais- 
sance d*un garçon. Je ne sache pas qu'on en fasse un au mo- 
ment de la naissance. Pour les fiUes , on ajoute annuellement 
un anneau d'argent à leur collier, nommé ^^S^- Chez les natifs 
de rinde , le seul moyen de. constater Tâge d'un individu , c'est 
de recourir au cordon ou au collier dont il s'agit. Voyez Oh- 
servations on the mmulmauns of India, t. II, p. 11. 

Page 9, lignes 39 et 3o, et page 10, lignes 1 et 3. 

Les deux vers traduits ici n'en forment qu'un dans les mss. 
Bet C. 

1 1 



' 



, 
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Page lo, ligne 8. 

La même époque (de i a ans ) est fixée aussi par les astro- 
logues pour les périls amoureux auxquels doit être en proie Bé- 
nazîr, le héros du Sih-ulhayAn, célèbre poème d'Haçan. Le com- 
mencement de ce poème se rapproche beaucoup de celui-^i , 
quant aux idées. 

iS^syi ou ^^S^ WL? , synonyme de (SyK^ i est un adjectif for- 
mé de sif^y^ substantif synonyme de «w séparation, absence de 
deux amants , et par suite amour. Cet adjectif signifie par con- 
séquent amant. 

Page lo, ligne 26. 

Au lieu de^^ élever, il y a dans le texte, se mirent à élever; 
le verbe est ici au pluriel qu*on nomme respectueux , lequel est 
employé en parlant des personnages éminents. On emploie même 
quelquefois , par honneur , des noms au pluriel , en parlant d'une 
seule personne. Tels sont, par exemple, les mots mnçalman ^j\^^^ , 
umra |w«t « qui sont les pluriels de Lmê^ et de wytl • C'est de 
la même manière qu'en hébreu Elokim o^nSK et Adonaîm o^^TN 
sont employés en parlant du Dieu unique. Rosenmùller , Sc^ob'a 
Gènes, cap. i, p. 65. 

Page 10, ligne 2$. 
Le vers ici traduit ne se lit pas dans le ms. A. 

Page 1 1, lignes 1-3. 

Dans le vers rendu par ces lignes, la construction paraît 
irrégulière , quoiqu'elle soit tout-à-fait conforme à la grammaire. 
Le mot que je traduis par on plaça est i^S\ « prétérit du verbe 
U^5^ placer, au masculin singulier, à cause que ce verbe est 
actif, j lijCj étant sous-entendu. Les mots rendus par on éleva 
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sont ^^UL ^5^- ^'i Je premier verbe est au pluriel, parce 
qu*étaiit neutre il doit être en concordance , quoique au passé , 
avec son sujet. Voyez mes Rudiments kindonstani, p. Bg et 85 , 86. 
Dans ce même vers on lit ^^ dans, qui rime avec ^cS', au 
lieu de (^jv^ ou ^jy^ plus 'usités. On trouve encore ^>u» plus 
loin. 

Page 11, ligne 5. 

• 

Les mots avec soin sont la traduction de ^^ omL^mj « mais 
le ms. G seul donne clairement le mot iut\yMitm ; en hindoustani , ce 
mot est souvent synonyme de ^-^^^^ , et signifie appréhension , 
crainte, etc. 

Page 13, lignes 3-i3. 
Les cinq vers traduits ici ne se lisent que dans le ms. A. 

Page 12, ligne 7. 

La tablette dont il s* agit équivaut à nos tablettes d'ardoise 
sur lesquelles on fait écrire les enfants. « Âttached to eacli 
i Mosque , dit Maria Graham ( Journal of a Résidence in India , 
« pag. 1 7 ) there is a School where Arabie is taught ; the Master 
• only attending to the dder Boys , while the others are taught 
« by the more advanced school-fellows. Instead of Books , there 
«are Alphabets and Sentences painted on wood for the youn- 
«ger Scholars. > 

Voici ce que dit des écoliers indiens Fauteur du Bârah mâça * : 

«Lorsque les enfants ont atteint leur quatrième année, on 

« leur fait réciter le hism-^îlah ' et on les confie ensuite au maître 

«d*école jusqu'à ce qu'ils sachent parfaitement lire et écrire. 

«Mais à cet âge leur esprit ne saurait trouver de charmes à 

* Page 83. 

* Abrégé de Tinvocaiion ^<>u.»»*J| /^v^-pl ^1 fi»**-^ * >u nom de 
« Dieu clément et miséricordieux. > 

11 . 
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Tétude ; tout leur bonheur consiste à jouer. L*école leur pa- 
Irait une prison ; lorsqu*on les y conduit , le chagrin s^empare 
de leur cœur, et souvent leurs pleurs et leurs gémissements 

s'y font entendre Le jeu leur fait oublier la leçon , aussi 

Tinstituteur doit-il les mettre aux arrêts s'il veut qu'ils s'ap- 
pliquent. Néanmoins, quand ils peuvent se cacher de leur 
maître , ils déchirent leurs devoirs et en font des cerfs-volants. 
Le vendredi (jour consacré spécialement au culte chez les Mu- 
sulmans et jour de congé pour les écoliers ) , les enfents se lèvent 
de bon matin pour se livrer à leur jeu favori ; l'un se munit 
d'une pelote de ficelle , l'autre d'une pâte de verre pilé ^ Ils 
font élever les cerfs-volants, tantôt les laissant planer, tantôt 
les lançant dans Tair; puis ils les font rencontrer ensemble 
et s'entrechoquer ; ils offrent en un mot aux regards un spec- 
tacle étonnant. Et non - seulement les enfants se livrent à ce 
jeu , mais les jeunes gens et les vieillards mêmes y prennent 
part. On joue surtout en hiver au cerf-volant, peu dans les 
autres fraisons. • 

Page 1 3 , ligne 1 1 . 

Au lieu de LL^t^ onjit lire, on enseigna , le ms. A porte LL^ôt^^ ^ 
Or , il est bon de faire observer à ce sujet que , dans les manuscrits 
hindoustani , le ré cérébral est quelquefois remplacé par le de 
cérébral, à l'imitation du sanscrit, où une seule ligure repré- 
sente ces deux lettres , qui effectivement ont beaucoup de rap- 
port aussi dans la prononciation. 



Page 1 3 , ligne i s . 

L'art de régner n'est pas moins difficile dans un empire absolu 
que dans un gouvernement constitutionnd ; aussi plusieurs écri- 
vains orientaux ont-ils écrit des traités spéciaux sur cette matière. 
J'ai donné il y a quelques années la traduction d'un traité turc de 



^ Cette pâte se nomme l^^U. On lapplique a la ficelle d*an cerf- 
volant pour couper celle d'un autre. 



I 
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ce genre ; traité qui a une certaine réputation dans l'empire otto- 
man. Voyez Journ. Asiat. t. IV, p. a i3 et suiv. , et a83 et suiv. 

Page 13, ligne i4. 

Dans sa traduction du roman persan sur les aventures de Kâm- 
rùp, M. Francklin paraît avoir pris pour un nom propre le mot 
arabe «ï^aaId médecin, et Ta rendu par Tabeel ^ p. 5 et ailleurs. 

Daus le roman persan , la narration de la partie qui sert d'in- 
troduction aux aventures de Kâmrûp est extrêmement abrégée : 
il est dit seulement en deux mots que le mahârâj Pat n'avait point 
d enfants , qu'un derviche lui annon<^ qu'il n'en serait pas plus 
long-temps privé, et qu'effectivement il eut bientôt de sa femme 
favorite le prince Kâmrûp. Tout ce qui se passe jusqu'au départ 
de Kâmrûp est rapporté très-succinctement aussi. 

Page 13, ligne i6. 

Les brahmanes seuls ont le droit de lire les Védas. Les chatriya 
( c'est-à-dire les individus de la caste militaire ) peuvent seule- 
ment en entendre la lecture. Le mot oiJ«^ou mieux ^^jCj^^in- 
dique an code de hix, spécialement celui des Sikhs, code dont 
l'auteur est Nânak schâh. 

On voit que les fils des six courtisans de Pat doivent embrasser 
l'état de leur père, d'après l'usage invariable de l'Inde. 

Page 13, lignes 16-19. 

. J*ai suivi dans ma traduction la leçon du ms. A ; les mss. B et 
G portent simplement un vers au lieu de deux , lequel signifie : 
« Le cinquième était un peintre habile , le sixième s'était occupé 
« de l'art de la musique. » 

* Dans une romance hindoustani publiée par Triiiks en caractères 
latins, on a aussi imprimé en tuheel na pour un iabib né, ou, nelon Tortho- 
graphe de Gilchrist, oon Tabeeb ne, le médecin. CoUect. ofhind, Son<fs. p. h 
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Page 53, lignes ib et 26. 

Q y a proprement dans le texte: • jouèrent à la chasse »; c'est 
un idiotisme. 

Page i3, ligne 1. 

Dans le texte il faut prononcer amar, en deux syllabes, le mot^ 
vie ( âge ) , comme plus haut zikar etJUcar. 

Page i3, ligne 5. 

Le mot «uli regard ( surveillance ) est écrit dans le texte ^IxL», 
pour que la rime soit apparente , à peu près comme , dans de nou- 
velles éditions de nos anciens poètes, on écrit par exemple ^rem- 
pou au lieu de français, pour que la rime de ce mot avec François 
nom propre soit moins choquante. 

La rime de m/^kto &vec «Ixli est du reste bonne en hindous- 
tani , attendu que Taspiration du ^ n*y est pas plus forte que celle 
du $. Voyez mon mémoire sur la métrique, p. 10. 

Page i3, ligne 1 1. 

Dans le roman persan qui roule sur le même sujet que celui 
que je publie , Tauteur fait observer que la chasse est le plaisir 

des rois puissants i^iA^\ j\SL*^ {j^^ iJ^J* ^y^ ' ^^ ^ ^^ ^°' 
suite un vers persan qui se retrouve dans le passage suivant du 
poète hindoustani Haçan , lequel s*exprime ainsi en pariant du 
célèbre Nawâb Açaf uddaula ( Sihâ-ulbaîn, pag. ao ). 
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J^ w ^^ m « C^^ï j^j^ )j ^ly-u, 

l ^_Jà *X A ^ ^^ «XjI a^ 

« G>n[iinent n'aimerait - il pas la chasse , qui est T amusement 

• £iYori des braves e1 qui ne peut convenir qu*à eux; car ce ne 

• peuvent être que des lions qui aiment à avoir affaire à des lions. 

• D'ailleurs, comme le dit un poète , l'exercice de la chasse est 
« nécessaire aux rois ; car après s'y être livré on est plus disposé 
« au travail. » 

Page i3, lignes i4-i6. 

Le vers traduit ici ne se lit que dans le ms. A. 

■ 
Page i3, ligne 22. 

Le vers rendu par cette ligne ne se lit que dans ie ms. A. 

Page i3, ligne 26. 

jyÀ^ est un mot persan dérivé de «jl» àme, vie, et signifiant 
animal, être vivant. De ce mot, l'auteur du poème en a formé irré- 
gulièrement ie pluriel arabe ja\Jv£>. qui est de la forme JJUt. 

Page i3, ligne 29. 

Au lieu de v::^^^^ en liberté ( avec effusion ) , les mss. B et C 
portent j5^ « qui se trouve déjà une première fois dans le pre- 
mier hânistiche. 

Page là y lignes 27 et 28. 

Le vers ici traduit ne se lit que dans le ms. A , et il est suivi 
d*un autre qui revient inutilement sur l'idée exprimée par le 
premier. 

Page 16, ligne 2. 
Au lieu du titre , il y a dans le ms. A un espace blanc qui était 
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destiné à placer ce titre en encre rouge et qu'on a oublié d'écrire. 
Les copistes orientaux passent ordinairement, en- transcrivant les 
mss., les titres et tout ce qui doit être écrit en encre rouge; ils 
reviennent ensuite sur leur travail et écrivent ce qu'ils ont omis ; 
mais souvent aussi ils oublient de le faire. De là vient qu'on 
trouve beaucoup de manuscrits avec les titres en blanc, et d* autres 
où ils sont généralement mis , mais où quelques-uns été oubliés. 

Page 16, ligne 7. 

Le mot yij^ qu'on trouve dans le texte estie nom de Vocymum 
pilosam de Roxburgh; ce végétal se nomme aussi ^^mJs JI^ou 
talci noir. Gladwin ( materia medica, n*^ 9^8 ) le donne mal à propos 
comme synonyme de i^}^^j « qui est proprement Xocymum hasi- 
licam. Voyez Flora Bengalensis, pag. 45, et mon ouvrage intitulé : 
Les Oiseaux et les Fleurs, pag. i55. 

Toutes les fois que les Orientaux veulent déciîre un lieu agréa- 
ble , ils ne manquent pas d'y placer de l'eau et de la verdure. 
C'est ainsi que Mahomet , pour donner une idée physique du pa- 
radis à ses sectateurs , répète sans cesse qu'on y trouve • des jar- 
« dins que baignent des ruisseaux. » \ é v.-^ çj^ t£y^ c;>U> 

Page 16, ligne 8. 

f, wj^^v est le lys , qui reconnaît l'Inde pour sa patrie. Ce mot 
arabe est le même que l'hébreu roryi^ qui est aussi le nom propre 
Suzanne. 

Page 16, ligne 9. 

La fleur nommée r^ JûmJ et proprement ^wJUwJ« est la 
rosa glanduUfera de Roxburgh , c'est-à-dire , la rose blanche de 
l'Inde. 

Page 16, ligne 10. 
Dans le texte, l'adjectif ou participe passé persan ad\jLM stAtu 
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est apocope de la forme complète •â\jUwl qui est celle du dia- 
lecte pars!, tandis que «âU^t est la forme du dialecte darS. Voyei 
Shakespear, Hindustani Dictionary, pag. 4o4- 

Ce vers me rappelle un morceau pittoresque de Thistorien turc 
Saad uddin où Ton retrouve la même idée, morceau dont j*ai 
donné la traduction dans le tome IX de l'Histoire des croisades de 
M« Michaud, p. 446. Cest en eifet ainsi que Tauteur commence la 
description de la prise de Gonstantinople par Mahomet II : 

• Cependant la violette avait pris en main sa massue , le 

■ lis avait ceint son épée ; mille fleurs rangées en bataille dans ja 
«plaine attendaient le roi du temps pour passer en revue sous 
« ses yeux ; la tulipe s'était revêtue de son bonnet rouge comme 
« celui de TAzeb ^ ; Tanémone portait sa massue de fer ; la rose 

• avait couvert d'un bouclier son visage pour ne point voir les 
« pointes acérées de ses boutons à peine éclos ; l'odorant œillet 

• avait élevé sur sa tête une lance d'émeraude. Ceux qui virent 

• cette armée végétale exprimèrent leur admiration. Le zéphir en 
«était l'avant-garde , le narcisse la sentinelle: il veillait à ce que 
« aucune mauvaise herbe ne vînt souiller ce camp. Le jasmin por- 

• tait en avant un étendard blanc d'une beauté parfaite, le pla- 
« tane tendait les mains pour faire des vœux au ciel ; il disait : 

• Mon Dieu , éloigne du roi de l'univers le malheur ; daigne lui 
« accorder le secours qu'il attend de toi ; facilite-lui la conquête 

• de Constantinople. » 

Page 16, ligne i3. 



On a employé dans le texte le mot ^| qui est le pronom pos- 
sessif persan de la troisième personne. 

Page 16, lignes là et i5. 

Les mots en songe m^-« ^pjLw , sont sous-entendus dans le ms. 
A que j'ai suivi ; on les lit dans les mss. B et C. 

' Ce mot , qui signifie à la lettre célibataire, est ici ie nom d'une sorte 
de milice. 
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Page 16, ligne 18. 

Dans le texte, Tile de Ceylan est désignée sous le nom de 
Sarânitp ^^OôL^, c'est-à-dire, Tîle <p«^> de Singhah^f^^ 
(de f^f^ lion) , nom propre de cette île , duquel nous avons fait 
Ceylan. Ce nom est aussi écrit dans le roman persan «.^oJLxJLm 
Sîngala-dtp, et cette orthographe milite en faveur de l'étymologie 
dont je parie, et prouve qu*on ne peut guère faire dériver ce mot 
d^ Sri Râm Duîp ou île de Râma (Sacountala^ pag. 276 du texte). 
Cette île est appelée Lanka par les hindous du continent ; les an- 
ciens la nommaient Taprobane , nom qui dérive , dit-on , des mots 
Tappâ Râvana /j^K yxS Hle de Ravan, ravisseur de Sita, femme 
de Rama; mais M. £. Buroouf (Journal des savants, i83Ai p- tio6) 
nous apprend que le mot pâli Tâmbrapânt, qu*on donna d*abord à 
cette île, signiiie couleur de cuivre, ou, pour mieux d^re^ feuille 
couleur de cuivre, ce qui paraît désigner le cannellier, dont les 
feuilles ont cette teinte, et qui est très-commun à Ceylan. 

Ici par Sarândîp il faut entendre un des trois royaumes de Tile 
de Ceylan dont il s'agit dans ce roman. Les natifs de cette île se di- 
visent réellement en trois classes ; les Gngalais ou les Ceylanais , 
les Candiens et les Malabars. Les premiers occupent la moitié 
méridionale de l'île, jusqu'à Batticalo à l'est, et à la rivière de 
Tchilau à l'ouest, espace dans lequel Colombo est compris; les 
côtes du nord sont occupées par les Malabares ; la partie du centre 
par les Candiens, et elle formait l'ancien royaume de Candy. Voyez 
Hamilton, East India Gazetteer, t. I, pag. 386i, et Robert Knox, 
Historical relation of the Island of Ceylan, pag. laa et suiv. de la 
nouvelle édition in-4^- 

Page 16, ligne 30. 

Au lieu de è\^ jardin, pris (probablement) par métaphore pour 
monde y le ms. B porte ^U royaume. 



r 
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Page 16, ligne 34- 

Dans le texte on trouve ici et plus bas ^q^ pour q5^ cent 
mille, qu*oii écrit plus ordinairement «JJ . ^ et ,^^. 

Page 16, ligne 3 5. 

jJL^ et f^jjis^ sont écrits fort lisiblement dans les mss. A et 
C ; le premier signifie peinture et le deuxième , voile. 

Page 16, ligne 36. 

ï/adjftr.tîf ■ ^v y. siguifie ^au; le ms. A porte y^ym avec 
un ^ maïs ce mot ne se trouve pas ainsi orthographié dans le 
dictionnaire de Shakespear. Toutefois , il est mis dans le diction- 
naire anglais hindoustani de Gilchrist au mot handsome^ ainsi 
que M ttLtf^MA» dont on trouve trois vers plus bas le synonyme 

Page 17, ligne 3. 

Le mot que je traduis par collier de perles est ^^^^ synonyme 
de (^%-Jâ 1 il signifie, d*après le Qanoon-e Islam, pag. xxiii^ an 
collier à deux rangs de grains dor passés dans un fil. 

Page 17, ligne 9. 

C'est proprement oie , et même canard, que signifie le mot ^muL^ 
anas, que j*ai rendu par cygne. 

Page 17, ligne 16. 

Le nûnhdi ou menhdi ^JOL^ ou ^^i>^.^JJu^ et, selon lortho- 
graphe du ms. A f^ô»»^^ est le lawsonia inermis, nommé hinna \Xg^ 
en arabe. Les naturels de llnde se teignent avec ce végétal les 
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pieds et les mains. Aftos nous apprend (Araïsh-i Mahfil, pag. 6a ) 
que «le menhdi de Namaul, dans la province de Dehlf, est très- 
« coloré : des champs de cette plante, dit-il, entourent la ville. 
« Souvent les enfants des habitants vont y jouer, et, en retournant 
« chez leurs parents , ils remplissent leurs souliers des feuilles de 
• cette plante. Lorsquils arrivent, leurs pieds sont aussi rouges 
« que la jujube. » 

Page 17, ligne 19. 

Le missi ^^ua^ est proprement une poudre noire faite avec du 
vitriol et destinée à teindre les dents, mais ce nom s'applique 
aussi, à ce qu'il parait, à du charbon en poudre dont le kAjal 
Jl^I^ou noir de fumée parait être le résidu. D ne faut pas con- 
fondre le J<j^}^ avec le surma Ky^w ou antimoine. Voyez à ce 
sujet le Qanoon-e Islam, traduit de Thindoustani par G. H. Her- 
klots ( mort à Wallajabâd le 8 janvier i83Â ) 1 app. pag. xciv. 

Page 17, ligne 19. 

Dans le texte il y a MiijJUj adjectif dérivé de «i^JUi nénuphar, 
peut-être faut-il lire ^j^ '^isXî qui est employé plus bas. 

Page 19, lignes 5 et 6. 

Le vers traduit ici ne se trouve que dans le ms. A. 

Page 17, ligne 33. 

Au lieu de ^Lm avec, il y a dans le texte : i^L^ ^ mot qui , 
sdon Topinion du savant M. Shakespear, est ici synonyme du 
premier. 

Page 18, ligne 13. 

On trouve dans le texte le mot j|5%.Ai^ inleijection qui signi- 
fie gare, garde à vous, etc. Voyez Shakespear> Hindustany Gram- 
mar^ pag. 10a. 
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Page 18 1 lignes 13 et i3. 

La rime , dans le vers traduit ici , est enti*e les mots \Jum et ^Ijl0 
synonyme de «jL^ ici^ ce qui ne doit pas étonner, puisque le 
noun de / .Loft est tout à fait sourd. 

Page 18, ligne 21. 

Les arbres dont il s^agit sont précisément ceux sous lesquels 
s*était caché Kàmrûp. Ce vers se lit ainsi en effet dans les mss. 
B et C : 



jy 
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« Ces femmes vinrent se tenir au milieu des arbres où était 
\ caché Kâmrûp. » 

Page 19, ligne 11. 

« Il y a un homme dans ce jardin où ( ajoute Tauteur persan 
• du roman sur le même sujet ) le zéphir ne saurait pénétrer sans 
«permission.» c-^émoj jyikS^ JI^^j^Um^ ^ \j ^L 

Dans le texte, l^dw* est le diminutif de dw«* conmie en ita- 
lien ttomuccio Test de nomo et dans le même sens. Ce vers et le 
précédent ne se lisent que dans le ms. A. 

Page 19, ligne là- 

U^d jM» se frapper la tête, s*emploie souvent en hindoustani 
en pariant de quelqu*un qui est dans Tétonnement ou Tadmi- 
ratioo , de même qu'en persan on emploie dans le même sens 
^^U^ (j^^ j^ owmXjI « mettre le doigt sur la bouche , » ex- 
pression également usitée en hindoustani, ainsi quon peut le 
voir quelques lignes plus bas. 
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Page 19, lignes 17 et 18. 

> \} signifie une toupie. De\k bj^ jU > être comme une toupie > 
n'emploie dans le sens de devenir amoureux, etc. Au lieu de yXi 
le ms. B porte \li qui est apparemment usité dans le même 
sens. 

Page 19, ligne 21. 

n y a ici dans le texte trois mots qui signifient à peu près la 
même chose , ce sont div^ parî,jinn ; mais voici, je crois , néanmoins 
les différences qu*il y a entre eux ; jinn /^-^ est un mot arabe qui 
indique les bons génies, son synonyme persan est pari çcj^- 
Le mot div ^^ est persan ; il désigne les mauvais génies; son 
synonyme arabe est afriti^j^j^. Il y a ensuite les ogres nommés 
^ûl Jj^ en arabe et rAkas j, ^A^ ( ^iTHtl ) ^° hindoustani. 
A ce propos, je dois dire que les Indiens se servent de cette ex- 
pression pareille à la nôtre : « Il mange comme un ogre. » s^ 

Page 19, ligne a6. 

Les hommes qui pénètrent dans les jardins des femmes sont 
souvent exposés dans l'Orient à de mauvais traitements et qud* 
quefois à être tués. Il arrive même , s'il faut en croire les ilfi7^ et 
une nuits, que la marche d'une princesse à travers une ville est 
signalée par des coups de bâton appliqués à la foule trop cu- 
rieuse. 

Page ao, lignes 6-12. 

Ces lignes sont la traduction de trois vers du ms. A. Les mss. B 
et C n'en portent que deux, différents de ceux-ci. 

Page 30, ligne 16. 

Le mol arabe mmu^ qui signifie colère, etc. , est écrit fauti- 
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vemenl fJkxS dans les trois niss. Cette erreur orthographique 
vient de ce qu^en hindoustani le i^ ei\e ^ ont une prononcia- 
tion identique. 

Page 20, ligne 19. 

L'expression persane employée dans le texte est tfiS^ AjiH». 
Vanneau à l'oreille, qui signifie esclave, parce qu*en Perse on dis- 
tinguait les esclaves par cet ornement. 

Page 3 1 , ligne 1 . 

A la lettre, « nous te lierons le cou. » J^synonyme de ^^cou, 
est le mot sanscrit ÏTçS ^^^^ altération. 

Page 31, lignes 10-13. 

Les manuscrits portent ^1 \^0U emmenez et ^\ Uj indiquez 

avec un alif pour supporter le hamzah et le crément du verbe se- 

fi fi 

paré de la racine, au lieu de ^l^çJ et ^\Xf selon Torthographe 
ordinaire. 

Page 31, lignes i5 et 16. 

Dans le second hémistiche , ys^ , afin que , est sous - entendu 
dans le texte. 

Page 33, lignes 9 et 10. 

Le papillon qui vient se brûler à la bougie fournit aux poètes 
orientaux des allusions mystiques qu*ils se plaisent à reproduire 
fréquemment. L*allégorie du papillon dans Touvrage d'Azz-eddin . 
intitulé : les Oiseaux et les Fleurs, est en ce genre une pièce pleine 
d*intérét Wali a dit quelque part dans son divan : « Mon cœur, 
c aemblable au papillon , désire se brûler; il veut s*approcher peu 
« à peu de cette bougie. » 

Aa-«^Î {J^ (S^ ^ o-i ^ cJ^ 
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Afsos , écrivain hindoustani distingué , compare fort ingénieu- 
sement le brûlement des veuves indiennes à celui du papillon , 
en décrivant dans sa statistique cet usage barbare : « Les indien- 
t nés, dit-il , ont un si grand amour pour leurs maris , qu elles ne 
« peuvent supporter la douleur d'en être séparées. Pour ne pas 
«rester un instant sans eux, elles revêtent aussitôt après qu^ils 
«sont morts le costume des nouvelles mariées; et, ainsi parées, 
«le corps oint d'argaja^, et les cheveux de sândka ', elles se bru- 
« lent sur le même bûcher qui consume le cadavre de leur mari ; 
« à défaut du cadavre , elles tiennent en main les vêtements du 
«défunt, et avec leurs propres deniers elles réduisent leurs corps 
« en cendres , afin que leur nom soit célèbre dans le monde , et 
«que dans Tautre elles jouissent du bonheur étemel. » 

QCATRAIN. 

« N'ayez garde de comparer la femme qui se brûle sur le corps de son 
«mari, au papillon qui vient se consumer à ia bougie. Quel rapport y a-t-il, 
« en effet , entre lun et l'autre ? Cest pour un mort que Tindienne se 
« laisse dévorer dans le feu ; mais le papillon ne s'approche jamais de la 
«bougie éteinte.» 

«Toutefois, quelques femmes ne se brûlent pas, mais, fidèles 
« à la mémoire de leur mari, elles renoncent , après leur mort , à 
« la recherche dans les vêlements , dans les mets , etc. , et passent 
«jour et nuit leur temps dans la pénitence et les austérités. Quoi- 
< que très jeunes , bien plus , ne seraient-elles mariées que d'une 
« seule nuit , elles tiennent cette conduite et se brûlent ainsi sans 
«/es pendant toute leur vie. En un mot, selon Topinion des In- 
«diens, en se remariant on perd ses droits à la demeure de 
«Téternité et on couvre d opprobre sa famille dans le monde 
« présent. » 

« Quoique chez les Musulmans les femmes puissent se remarier 

^ Parfum jaune composé de différents ingrédients d'agréable odenr. 
* G>mposition de substances odorantes dont on se sert pour se nettoyer 
les cheveux. 



NOTES. 177 

«sans encourir aucun blâme, néanmoins elles suivent en cela 
tTusage des Hindous, surtout dans les villages; c'est au point 

■ qu*après que les fiançailles ont eu lieu, si le fiancé vient à 
« mourir, la fiancée prend les vêtements de veuve et va demeurer 
« dans la maison de celui qui devait être son beau-père , ou bien , 
« die reste chez sa mère ; mais , de toute façon , elle passe le reste 
« de sa vie à la manière des veuves , c'est-à-dire , à lire le G>ran, 

■ et dans des pratiques continuelles de piété 

VBRS: 

t La femme qui se brûle sur le corps de son mari acquiert une grande 
« célébrité ; toutefois , celle qui endure sans feu le même supplice ne lui 

■ est-elle pas semblable ? Que dis-je ? celle-là , en éprouvant un instant 

• de souffrance , se trouve dégagée de la vie , tandis que celle-ci ne passe 

• pas un instant sans mourir • ( ÂTaîsch-i mahfd, pag. 48. ] 

Tandis que nous sommes pénétrés d'horreur contre cet usage 
barbare que l'Angleterre a enlîn aboli ^ dans ses possessions, Pro- 
perce ' le chante en beaux vers qu'on ne sera sans doute pas fâché 
de trouver ici : 

Félix eois lex funeris una maritis, 

Quos aurora suis rnbra colorât equis. 
Namque ubi mortifero jacta est fax ultima lecto , 

Uxorum fnsis stat pia turba comis : 
Et certamen habent letbi , que viva sequatur 

Gonjugium , pudor est non licuisse mori. 
Ardent victrices, et flammaB pectora prsbent, 

Imponuntque suis ora perusta viris. 
Hic genus infidum nuptarum, hic nulla puella. . . 

Page 2a, ligne a3. 

Au lieu de j.ifrf amour, les mss. B et C portent «o absence , 

> Voyez dans ÏAàaiic Journal, N. S. II, 38, le texte de l'ordonnance sur 
Tabolition des SaH çg^m - 
' Livre III, élégie ii. 

* 12 
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pris évidemment ici et ailleurs dans le sens d'amour, coomie 
iS^yi dans celui di amoureux, etc. 

Page 3a, ligne 36. 

Dans ^J^ pronom interrogatif, le ^ n*est pas nasal; voilà 
pourquoi il peut être mù par un zer et qu'il forme dans le vers 
traduit ici la première syllabe brève du troisième pied. Il n*en 
serait pas de même si ^^^^^ était pour JS" postposition du datif et 
de Taccusatif , qui s'écrit aussi ^\^ en dialecte du Décan. 

Page 33, ligne 3. 

n y a dans le texte, en parlant de Kala, J^ au féminin et L «g* 
au masculin. Quoique de deux genres différents , ces mots ont par 
conséquent le même sujet logique : cela tient à la syntaxe rela- 
tive à la postposition j. On verra souvent des constructions ana- 
logues. 

Page 33, ligne 17. 

Le moi js\j qu'on lit dans le texte signifie hayaière et courti- 
sane. Ce mot, aussi bien que ses synonymes, a ces deux signifi- 
cations ; toutefois Tauteur du poème que je traduis donne plus bas 
à ces femmes Tépitbète àe •^Lm* qui signifie helle et vertueuse, 
à peu près comme le persan c^^â^ qui signifie beau et ion. On 
peut se rendre raison de cette alliance verbale, qui a droit de nous 
paraître singulière , en se reportant aux mœurs de Tlnde. Le beau 
drame de Soudraka intitulé le Chariot £enfant \ est bien propre 
à nous faire connaître sur cet article ces mœurs si différentes des 
nôtres. 

Page 33, ligne ao. 

Le vers ici traduit ne se lit pas dans le ms. A. Le sârî est un 

* Voyei-en la tradaciion par Wilson dans le Select Spécimens ofthe Théâ- 
tre 0/ tke Hindus , et la reproduction française par M. Langlois, dans la 
traduction de cet ouvrage. 
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vêtemeul qui consiste en une pièce d*étoffe dont les Indiennes 
se drapent artistement le coq)s et dont elles ornent aussi leur tête. 

Page 23, lignes 28 et 29. 

Celui-ci est cité dans la grammaire hindoustani deGilchrist, 
pag. 20Â, de la manière suivante, qui me parait préférable à la 
rédaction que j*ai suivie dans ma traduction : 



t Comme il vit la princesse , il ne tourna plus ses regards sur 
« aucune autre femme. • 

Page 34, ligne 2. 

\]j signifie secret et jLû prière ; mais on fait très-souvent suivre 
le premier mot du dernier pour offrir un parallélisme agréable à 
Toreille , quoique j\^ n*ait dans ce cas aucun sens. C*est ainsi 
qu on fait suivre Lâj change, escompte, de ILm qui ne signifie 
rien; f^y^s^ fiivtsseté , de ^^ <> ■> qui n*a pas de sens. 

Page a4» lignes 6-9. 
Les deux vers ici traduits ne se lisent que dans le ms. A. 

Page 25, ligne i4. 



On a écrit dans le ms. A oo^lxâ au lieu de c:^i^^A^î ressem- 
blance (image ); c*est qu ainsi que je Fai déjà dit, le . et le n se 
confondent en hindoustani dans la prononciation. iT est bon de 
remar(j[uer à ce sujet qu*en hindoustani les mots arabes terminés 
en s , d*un usage très-conamun , c'est-à-dire , ceux que les Indiens 
ont entendu prononcer aux Arabes , s'écrivent par 5 : ainsi on dit 
AjjJ village, if^^éo province, etc. ; ceux au contraire qu'ils n'ont 

la. 
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guère vus que dans des livres s'écrivent par un «^ ; tel est le mot 
'l^^i^\Ai^ ressemblance, dont je viens de parler, cuJuj ornement, 
qu'il ne faut pas confondre avec le mot persan aâ^j, qui signifie 
escalier, etc. 

Page 95, ligne 33. 

^ ^11 ^"i t quelqu'un a-t-il jeté un sort > est la leçon 
du ms. B. Au lieu de LaS^ les mss. A et C portent K5^, passé 
inusité de la racine li«5^ lequel est actuellement remplacé pour 
l'ordinaire par L^, de Tancienne racine Vàa? 

Page 26, lignes iS-23. 

Les vers ici traduits se lisent plus loin dans les ros. B et C : 
les quatre suivants sont réduits à un seul dans les mêmes mss. 

Page a6, ligne 17. 



Dans le texte le mot cx^ nom propre du Mahârâj rime avec 
force ; il est donc évident qu'il faut le prononcer Pat. C'est 
par erreur que ce mot a été écrit Pit dans les premières feuilles 
de cet ouvrage. La même observation s'applique au nom propre 
Karpat, qui doit être écrit ainsi, et non pas Karpit, 

Page 37, ligne 3. 

vt^s^t est pris dans le sens de coaleur de pourpre, propre- 
ment d*argouan. Voyez plus haut, page i56. — wJUUj nènufar 
indique ici la couleur bleue. Voy. les Oiseaux et les Fleurs, p. i^i . 

Page 37, ligne 33. 

Dans les mss. A et C , le mot que je rends par officiers est écrit 
j^Urfi.* qui est un pluriel arabe de la forme Ju— .«^liLt dérivé 
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irrégulièrement de ^^^W serviteur, minisire; il faut lire i*^» 
de la trentième forme , la même de v* l a* , pluriel irrégulier de 
j^-û vieillard, etc. 

Page 37, iigDe ai. 



, est la manière dont on écrit en kindoustani le nom de 
Siva, seconde personne delatrinité hindoue, nommée plus sou- 
vent y^^\M^ Mahâdèo ( grand Dieu. ) 

Page 37, ligne 26. 

^>*-^ amulette est peut-être le seul nom arabe de la forme 
i>AAtô qui soit masculin. Ces amulettes , nommés aussi^ ^^ , 
consistent en de petites plaques d*or ou d'argent où sont gravés 
des versets du G>ran. Ils sont garnis de chaînes d*or déliées, au 
moyen desqudles on les suspend k une épaule , et on les laisse 
pendre sous la hanche opposée. [Ohservations on the Musulmauns of 
India, tom. Il, pag. 9 , et Mémoire sur la religion musulmane dans 
l'Inde, pag. a 3.) 

Page 37, ligne 38. 



j'<^ * ^ est un mot composé de ô^ gouvernement, commande- 
ment, etde jld ayant, participe présent du verbe persan ^^jûâtd. 
U signifie: un chef quelconque, et spécialement, iin percepteur 
d'impôts. 

Page 28, ligne 8. 

(jUi!^ est un nom substantif arabe qui signifie d*abord un re- 
cueil de poésie, ensuite une réunion de personnes, une assemblée , 
un conseil, un tribunal; et , dans Tlnde, un ministre; c*est le sens 
que ce mot a ici. 

Page 3i , ligne ^9. 

Il y a dans le texte ^^ua-^ Ai " elle ne rit plus » de IjLm^ pour 
ritx, le noun nasal s*ajoutant et se retranchant à volonté. 



182 NOTES. 

Page 3i , ligne 23. 

Dans ($j e^ < elle resta plongée ( tombée ) , > le participe {^^ 
est ce que M. de Sacy nomme , dans ses Principes de grammaire 
générale, un sar-attrihnt. Les verbes composés <{u on appelle conti- 
nuatifs sont formés de la même manière. 

Le substantîf/Aj qui signifie eau, est pris ici pour larmes. Au 
lieu de ce mot le ms. A porte, mal à propos , «Xaj sommeil, pour 
^*^^ qui est plus usité. 

Page 3i , ligne 35. 

{JD^ ^^ signifie proprement deooaleur bleue, et, comme plus 
liaut^^iA^Ai» , il est opposé à ^j y '>^' . 



Page 33, ligne 8. 



Le mot math ^.^JLt ou iZAA 1 signifie à la fois un temple hindou , 
un couvent et un collège, un palais, parce qu'auprès des temples 
il y a ordinairement un couvent ou un collège, et quelquefois Tun 
et Tautre établissement. 

Ici, il ne s*agit pas de la ville d'Haridwar (la porte de Hari ou 
Vischnou) , qui est un lieu trèsH^élèbre de pèlerinage hindou dans 
la province de Dehli , et sur lequel on peut consulter Hamilton , 
(E(ut Inâia gazetteer, tom. I, p. 667). Mais il est question d'un 
temple nommé Hardwar (la porte de Har ou Sîva) , et situé dans 
la capitale du royaume de Kâmrâj. Il est tout naturel que Kala 
aille demander la réussite de son amour à Sîva ou Mahâdèo , dieu 
de la reproduction, adoré sous Temblème du Ungam, 

Page 32, ligne 10. 

Voyez, sur le pâja ou adoration et les cérémonies qui le consti- 
tuent, Touvrage de M. Tabbé Dubois sur les mœurs et les usages 
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de rinde , tom. I , p. 1 99 ; et Touvrage de M. C. G)leinan , intitulé : 
Mythoîogy of tkc Hindas, pag. 39a . 



e 32 , lignes i5 pI i6. 



Le vers ici traduit ne se lit pas dans le ins. A. 

Page 33, lignes 5-9. 

Les deux vers rendus ici en français ne se lisent que dans le 
ins. A. Les mots Jl^».^ L^ que j'ai traduits par t les moindres 
«signes particuliers de son visage,» indiquent proprement les 
moustaches et les lentilles da visage; de là on les emploie métaphori- 
quement pour désigner les lignes de Fécriture et les points diacri- 
tiques. Cest ainsi qulsmaîl khân , fils de feu Hâjî Khalîl khan , 
anoJbassadeur persan près le gouvernement anglais de Tlnde , joue 
sur cette double signification, dans la phrase suivante extraite 
d'une lettre qu*il m'écrivit il y a quelques années : «t js^ ifi>^}j^ 

< Persuadé que la feuille de papier ornée comme le 
«viaage d'Oira (femme célèbre par ses amours avec Wamac] 

■ pouvait, par ses lettres et ses points diacritiques (qui ressem- 
• blent au duvet charmant de ses joues et à leurs noires lentilles ) , 

■ vous feire connaître l'expression de ma parfaite amitié , etc. » 

Page 33, ligne 12. 
Au lieu de \xj père, le ms. A porte j-^ talent, métier. 

Page 33, ligne 27. 

Le parohit ^-^^^j^ est le prêtre hindou qui , comme l'imâm des 
Musulmans, préside aux exercices du culte. Voilà pourquoi Kala, 
prenant Sumit pouiparvhit , lui dit de Tunir au prince, de bénir 
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son mariage avec lui. La femme du purohit se nomme purohitânt 

Le vers ici traduit se lit ainsi qu*il suit dans le ms. B, et cette 
leçon serait préférable si la rime n*était défectueuse : 

« Ayant dit ceci , Kala lui remit une boucle de ses cheveux et 
« quitta le temple. » 

Page 34* lignes i5'i8. 

Les deux vers ici traduits sont réduits à un seul dans les mss. B 
et G. 

Page 34» lignes 23-34* 

Cette ligne explicative rend un vers qui ne se lit que dans le 
ms. A ; le suivant au contraire se trouve seulement dans les deux 
autres. 

Page 34, ligne ag. 

Dans le texte , oij5 , paraît pris ici dans le sens sanscrit de gone , 
proceeded. Voyez Wilson , Sanscrit iktionaTy, pag. 976. 

Page 35, ligne 10. 

Dans le texte, le verbe b*^ être, est construit avec \^ post- 
position du génitif, par Teffet d*une ellipse commune k plusieurs 
langues. 

Dans ce cas , la postposition concorde en nombre , en genre et 
en cas avec le verbe. 

Page 35, ligne 10. 

Le nom de Sarândtp est donné ici à une ville. Selon le traduc- 
teur du roman persan sur le même sujet, elle est située sur une 
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rivière nommée Douan; mais je ne trouve rien de semblable dans 
le texte. 

Page 35, ligne i5. 



Au lieu de ^^î^é^ attentif et ^•^^^^•«^ avec, conmie le portent les 
mss. B et C , la rime , dans le ms. A, est entre (^:^4nm et ^1^ 

(sumit). Or le premier mot est cu^^nm ou ^sk^w côté, etc. ; mais il 

doit se prononcer ici samit, k cause de la mesure et de la rime. 
Nous avons déjà vu plusieurs monosyllabes de trois consonnes 
devenir, dans ce poème , dissyllabes y conformément à la pronon- 
ciation vulgaire. 

Page 36, lignes ii, 12. 

Dans le texte, ^UJ est pour ^) J, de b) J ^'nme/t^r (ayant 
pris, aller), verbe composé qui équivaut tout à fait au «^ c^^ des 
Arabes. De t) J , on a formé le verbe b^ qui signifie porter, et qui 
est par conséquent actif; mais , comme le dernier verbe qui entre 
dans sa composition est neutre, on n*emploie pas avec ce verbe, 
lorsqu'il est au prétérit , la construction usitée pour les autres verbes 
acti&. Ce verbe , ainsi que IjJa^ et \jL5sr parler, quoique quelquefois 
actifs, sont exceptés de la règle générale qui exige que le sujet des 
verbes actifs à un temps passé soit suivi de la postposition 3 et 
que le verbe soit en concordance avec Tobjet. Voyez mes Rudi- 
ments, pag. 69. 

On lit dans les mss. (^i:^y pour (^* plus usité, datif-accu;satif 
du pronom personnel de la troisième personne. Voyez ce que j'ai 
dit dans Y Appendice à mes Rudiments, sur l'emploi facultatif du 
noan représentant ramutoara, pag. 58. 

Page 36, ligné i4. 

Au lieu de Thémisticbe rendu par les mots : « tomba évanoui » , 

le manuscrit A porte: w_j\»w_^j ^ * ^ (js^^ ^^'^ ^ '* 
lettre : « il rendit son cœur dessous , dessus. » Nous avons dans 
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notre langue la même expression ; seulement, comme la construc- 
lion hindoustani est Tinverse de la nôtre, dessous précède dessus. 

Page 37, lignes ^9. 
Les quatre vers ici traduits ne se lisent pas dans le ms. A. 

Page 37, ligne 18. 
Le vers ici traduit ne se trouve encore que dans le ms. A. 

Page 38, ligne 8. 

Mir décrit ainsi les efiets de Tamour, dans un masnawî qui roule 
sur un événement fatal arrivé par suite d*un amour contrarié. Ce 
poème , qui se lit pag. 897 et suiv. de Tédition donnée à Calcutta, 
des œuvres de ce poète câèbre , a été publié k part, mais avec des 
coupures et sans traduction, sous le titre de The Flame of Love, 
par C. Smyth. 

t Quel habile magicien , quel ingénieux prestigiateur n*est pas 
Tamour ? Partout il produit quelque acte nouveau. Entre-t-il dans 
un cœur, ici la douleur le suit, de longs soupirs s^échappent de 
la poitrine; là des larmes de sang coulent des yeux, qudquefois 
la démence trouble le cerveau. Ailleurs, Tun est en proie au 
regret; Tautre rit de sa blessure. Ici un amant se désespère; là il 
est consumé par la Bamme de Tamour comme la teigne par cdie 
de la bougie. Quelque part l'agitation du cœur annonce Tamour 
qu*on ressent, le sourire, celui qu*on inspire. Ici les pleurs sont 
contagieux; la maîtresse partage les peines de Tamant; là les 
plaintes les plus attendrissantes ne sauraient émouvoir un cœur 
froid et sec, l'expression de la douleur est impuissante. D'un 
côté le cœjir est dévoré de chagrin, Tamant supplie; ailleurs, en 
proie à l'insomnie, il se livre à l'impatience et au désespoir. 
C'est l'amour qui pâlit le visage brun de Majnoun, c'est lui qui 
lui fit suivre , à travers les déserts briilanU , la litière de sa bien- 
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aimée Laîli. Cest Tamour qui , par le ciseau de Farhâd , tira des 
étincelles du mont Bésatûn; c'est lui qui délie la langue de 
Foiseau du bosquet ; qui lie le cou de la tourterelle d*un collier 
diapré. Ici on voit des amants immolés comme la brebis dans la 
boucherie , là des cœurs réduits en morceaux comme de la viande 
sur Tétai. Tandis que la vapeur des soupirs s*élève du cœur d*un 
amant, qudquefois des mots cruels s'échappent des lèvres de la 
maîtresse. Tantôt lamour fait le charme de Thomme , tantôt il 
en est le tourment jusqu'à ce qu*il Tait fait périr. Si Tabsence de 
ToLjet aimé jette dans la plus vive inquiétude , la réunion ines- 
pérée comble de bonheur. Un soupir rend quelquefois à celui-ci 
une maîtresse; à cdle-là, un regard attire un amant. La sympa- 
thie de Tamour est qudque chose de merveilleux. Rânjha 
(Léandre) est-il submergé dans les Bots, Hîr (Héro) n'hésite 
pas à le suivre. Une houri quitte-t-dle la vie, son fidèle ami ne 
saurait y rester sans elle. Heureux celui dont Tamour est Thôte 
qudques jours seulement ; malheureux celui qui ne le connaît 
pas-, rien ne peut l'attacher à la vie. » 



Page 38, ligne 12. 

Dans le ms. A une variante que je ne suis pas dans ma traduc- 
tion et un vers qui ne se lit que dans ce ms. et que je passe , chan- 
gent le sens du discours du père de Kâmrûp et lui font dire qu'il 
ira lui-même à Sarândîp ; ce qui n'est probablement pas le sens 
qu'a voulu donner à ce passage l'auteur du poème. 

Page 38, ligne 3o. 



cxj JOS qu'on lit dans le texte est synonyme de 03 JôS * mot 
sanscrit signifiant pn»tenia(îoii> etc. 



Page 39, ligne 1 



Il y a dans. le texte un ^ qui semble se rapporter à un subs 
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tan tifsous^n tendu ; mais il se rapporte en effet au mot àùs^ sou- 
venir, pensée, soin, etc., qui est du féminin. Ce mot exprimé une 
première fois est sons-entendu une seconde. 

Page 39, lignes 19-20. 

Le copiste du ms. A a mis \^ «L et \^ ^^ v^ji quoique la post- 
position se rapporte à deux mots féminins ; parce qu'en vulgaire 
on considère généralement comme masculins tous les mots qui ne 
sont pas féminins de leur nature. La concordance grammaticale 
exige ^ ù\j et ^ «1£âj or «iCjb ou v^Gj est la province plus 
communément appelée aJICx? l^ Bengale, Voici ce que dit Afsos 
sur le Bengale dans sa Statistique de l'Inde : 

■ Le Bengale s'appelait d'abord Bang ^ On a ensuite ajouté à 
« ce mot la syllabe âl, qui en bengali signifie : les levées de terre 
«qu'on fait autoiu* des jardins, des champs ensemencés, etc., 
« pour les préserver de l'inondation. Autrefois les zamîndar (pro- 
« priétaires de terres , ou pour mieux dire tenanciers) de cette pro- 
« vince élevaient aux pieds des montagnes des chaussées hautes 
« de dix coudées, et larges de huit, et bâtissaient dessus leurs habi- 
« tations. C'est pour cette raison qu'on a donné le nom de Ban- 
« gala k la province dont il s'agit. 

« La chaleur était presque modérée dans le Bengale il y a 4o à 
« 5o ans ', et l'hiver ne s'y faisait pas sentir. Le temps des pluies 
« commençait au mois de jeth ( mai-juin ) et durait six mois. Mais 
« actuellement la chaleur est-elle quelque part plus forte que dans 
« ce pays -ci P L'année passée ( 1806 ), elle eut tant d'intensité que 
t tout le monde en souffi*it , et que beaucoup d'hommes et d'ani- 
« maux en moururent. L'hiver est si peu rigoureux , qu'on n'a 
« besoin pour se couvrir en dormant que d'une pièce de coton du 
■ poids d'un ser ( 1 liv. 1 3 onces), qui suffit poiu* qu'on n'éprouve 
«jamais l'engourdissement du firoid. Pendant une partie du jour. 

^ Mot qui, selon Hamilton, East India Gazetieer, i. I, p. 17^, signifie 
un lieu inondé annuellement 

' Afsos a écrit en 1 807, ce qui recule de 37 ans le temps dont il parle. 
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on peut se passer de vêtement, et vers le soir, un dopatta (sorte 
de châle en toile à deux lez ) suffit. Mais , dans cette saison , il 
tombe beaucoup de brouillard qui ressemble à une pluie légère ; 
quelquefois même on dirait qu*il y a de la fîimée dans Tair. Le 
soleil ne se voit qu*un pahar ( 5 heures ) ou un pahar et demi 
après son lever. Les pluies durent cinq mois et quelquefois un 
peu moins; elles commencent à la mi-jeth (mai-juin) et finis- 
sent au commencement de kâtik ( octobre-novembre ) ; mais s*il 
vient à pleuvoir au commencement de jeth ou à la fin de kâtik , 
il n*y a pas de mal à cela ; car ne pleut-il pas quelquefois dans 
les contrées de Touest hors de la saison des pluies ? 

t Le riz est très-abondant au Bengale, et les espèces en sont si va- 
riées, que , si on prenait un seul grain de chacune , on en pourrait 
remplir un vase à eau. Ce qu*il y a d*avantageux , c*est qu'on 
fait par an trois récoltes de cette graminée, et que sa tige s*élève 
en proportion de la crue de Teau ; de manière que Tépi est tou- 
jours au-dessus , à td point qu'on en a trouvé des tiges de cin- 
quante à cinquante-cinq coudées 

• Dans ce pays, la plupart des maisons sont couvertes de 
chaume, quoiqu'il y en ait beaucoup d'agréables, solides, bien 
construites et durables , qui coûtent de 4 à 5,ooo roupies ( de 
io,ooo à ia,5oo fr. ). Il n'est pas d'usage de construire les murs 
en terre , mais on les élève en briques cuites ; or les pauvres ne 
sauraient faire cette dépense; c'est pourquoi ils se contentent 
de volets tressés ( à la manière des nattes) ou de paillassons; 
souvent même des gens aisés se contentent par avarice de ces 
sortes de murs. Les ustensiles sont la plupart en argile , très-peu 
en cuivre. On bâtit ordinairement les villages dans des endroits 
couverts d'arbres, en sorte que, si, ce qu'à Dieu ne plaise, le 
feu prend k une maison , et que tout le village soit embrasé, on 
reconnaît la place de sa maison par les restes des arbres. 

«Les nattes du Bengale sont comparables à la soie pour la 
souplesse, et préférables pour la propreté et pour la fraîcheur 
aux légers tapis nommés rhandni. On les nomme avec raison 
nattes froides /^L 
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« La principale nourriture des habitants consiste en poissoii , 
«riz cuit, huile amère, lait aigre, piment ( poivre rouge- J^ 
« g^ * ) , légumes et herbages. Le peuple aime tellement le 
« poisson , que, s*il trouvait cdui du prophète Jonas , il le prendrait 
c pour s*en nourrir. Les végétaux bons à manger sont en si grand 
« nombre au Bengale, qu*il faudrait pour en écrire les noms une 
c feuille de papier telle que la main ne pourrait la soulever. On y 

• fait aussi une grande consommation de sd, quoiqu*on ne s*en 
« procure en plusieurs lieux que difficilement; mais on n*y mange 

• pas de pain , qu'il soit fait avec du iroment , de Torge , ou des 
« vesces. Les naturels du Bengale craignent la viande de chèvre , 
«la volaille et le beurre fondu; on dit même qu'ils vomissent 
«lorsqu'ils en mangent par hasard; mais je n'ai jamais vu cela 
c par moi-même : je n'ai d'ailleurs pas fréquenté de pur Benga- 
« lien. 

c Le vêtement des gens du Bengale , riches ou pauvres, consiste , 
c pour les hommes, en une pièce d'étoffe blanche qu'on nomme 
« dhot{, qui les couvre depuis le nombril jusqu'au genou , et en 
« un turban qui forme deux ou trois plis autour de la tête, laissant 
c le haut découvert. Mais ceux qui ne sont pas originaires du Ben- 
« gale, ou qui fréquentent des habitants de l'Hindoustan propre- 
« ment dit, ou d'autres étrangers et les domestiques, se couvrent 
« des vêtements nommés jàmah et nimaL L'auteur du Rhulâçat ut- 
« tawàiikh} écrit que, dans le Bengale, les hommes et les femmes 
«ne portent aucun vêtement, et qu'ils vont tout nus; mais par 
« là il veut dire sans doute qu'ils ne s'habillent pas comme les 
« peuples qui portent des vêtements complets , mais qu'ils le font 
« ainsi que nous venons de le dire. Quant à ce qu'il dit aussi, que les 
« femmes sont chargées des affaires du. dehors , il peut se faire 
c que ce fût ainsi dans le temps où il écrivait ( dans la dernière 
« moitié du dix -septième siècle ) ; mais cet usage n'a pas lieu ac- 
« tuellement. 

* Ouvrage persan qui a servi de base au travail d'où est tiré cet 
extrait. 
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« Les femmes n ont pour vêtement qu'une seule pièce d*étoiFe 
nommée sâri, elles s*en enveloppent de manière qu'une moitié 
part du nombril et va jusqu'aux mollets, et que l'autre couvre 
le dos jusqu'au cou ; eBes ont ordinairement la tête et les pieds 
nus. 

« On voyage dans ce pays , surtout pendant le temps des pluies , 
sur des bateaux qu'on trouve en quantité et de difiérents genres 
sur les quais. Le voyageur y monte à son gré et se rend ainsi 
dans la ville où il a affaire. Pendant la chaleur ou le firoid , on 
trouve à sa disposition des voitures à quatre roues (rath) ou à 
deux roues ( gâri ) , des litières ( chaupàla ) et des palanquins , 
mais on ne peut se procurer un bon cheval \ si ce n'est à un 
grand prix. Au contraire , les éléphants y sont en grande quan- 
tité. D n'y a de pierres précieuses ( telles que la cornaline, 
l'agate, etc. ) que celles qui viennent des autres pays. 

c Le Bengale produit des fruits de toute espèce , à l'exception 
cependant du raisin et du melon muscat. La mangue , l'ananas , 
la banane, y sont meilleurs que dans les autres pays de l'Inde. 
Parmi les fruits particuliers au Bengale , on distingue une sorte 
de pomme qui sent la rose, et qu'on nomme gulâh jâman 
(eugenia jambos ) ; mais, quoiqu'elle soit douce, elle n'est pas 
bonne. Ce qu'elle a de particulier, c'est que , si , après l'avoir 
mangée, on a des rapports, ils ont le parfum de la rose. 

« Les fleurs y sont aussi de mille espèces. Le kéora [pandanas 
m odoratissimus ) y est surtout en grande quantité , ainsi que le 



* Il n'en est pas de même dans le haut Hindoustan, car Âfsos s'ex- 
prime ainsi dans la description qu'il donne de Dehli : tOn vend cens- 
«tamment à Dehli, dit-il, une très -grande quantité de chevaux. Ils y 
c arrivent de tous les pays. Si vous en demandex un , on vous en oflfre 

«mille; mais néanmoins le prix en est fort élevé Jeunes et vieux, 

«tous les habitants veulent avoir de ces animaux. C'est à tel point, 
« que les premiers mots d'un enfant en nourrice sont ceux-ci : apporte 
«un cheval ^ [jj^jS] et i\ n'est pas possible de lui donner un autre 
«jouet qu'un cheval; aussi les potiers ne manquent pas d'en fabriquer 
«en terre, qu'ils vendent au prix de l'argent. » 
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tmâdholU*, qui est particulier à cette province. Le gingembre 
a et le poivre y croissent en quelques endroits ; et le bétel de diffé- 
« rentes espèces y vient en abondance. 

t n s*y produit de la soie et on en tisse diverses étoffes , telles 

« qu*on n'en fait nulle part de pareilles D y en a de si 

« artistement ourdies qu on dirait en les voyant que c'est de Teau 
«courante, et qu'en les revêtant on éprouve un bien-être indi- 
f cible. Les tisserands d'un autre pays ne sauraient atteindre à la 
t perfection qui distingue ces étoffes , quand même ils passeraient 
a leur vie entière à défaire et à tisser de nouveau. Aussi les per- 
« sonnes du Bengale levées en dignité ne manquent- elles pas 
• d'en envoyer à leurs amis en présent, et les marcbands en 
«transportent-ils de royaume en royaume, pour en retirer du 
« profit » (Araïsch'i makfil, pag. 1 16 et suiv.) 

Page '89, ligne 3o. 

Dans les mss. B et C, Mitarchand est substitué à Karamcband ; 
mais la leçon du ms. A , que j'ai suivie dans ma traduction , me 
parait meilleure. 

Page 4o, ligne 7. 

Les pandit dont il s'agit ici sont des astrologues j y j^ t 
ijL^MflJUw « conune le porte le roman persan sur le même sujet 
que celui-ci. 

Page /io, lignes 18-ao. 

Le vers ici traduit ne se lit que dans le ms. A. 

Pagp ^o, ligne 30. 

Dans le texte , les mots «^L rfn> ^^ paroles sont sous-entendus 
dans le premier hémistiche du vers. C'est avec ces mots que /-^S' 

^ Cette fleur est apparemment un pandanus, car, en parlant dVJle, 
Tau leur se sert de Tcxpression ^j ^^ cette espèce (de ^nc/anus). 
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prélérit féminin de [jk^dire est en concordance, et non avec le 
sujet itajjiXJLw qui est gouverné par la postposition j. 

Page 4i, ligne 9. 

n y a dans le texte , ij v^> conduite comme synonyme de />X^.. 
Ce mot employé ici comme féminin est néanmoins indiqué comme 
masculin dans les dictionnaires, mais il y a beaucoup de vague dans 
l'application des genres; ainsi dans Fhindoustani du Décan, bien 
des noms prennent un genre différent de celui qu'ils ont dans le 
dialecte du nord. 

Page il , ligne 11. 

qJ^ ) que je traduis farjirmament, signifie proprement Yéiher, 
c'est-à-dire un fluide extrêmement subtil qui remplit tout Tespace ; 
fluide que les Indiens considèrent comme le véhicule du son, 
et dont ils forment un cinquième élément distinct de Tair. 

Page ài , ligne 18. 

n est d'usage dans l'Inde que les voyageurs qui se mettent en 
route un mercredi mangent auparavant du dahi ou lait caillé, ce 
qui est un gage qu'ils reviendront riches et en santé. Voyez à ce 
sujet le chapitre concerrùng Travelling, pag. SgS et suiv. de l'inté- 
ressant ouvrage intitulé : Qanoan-e Islam, ouvrage traduit de Thin- 
doustani par G. A. Herldots. 

Page 43, ligne i3. 

Au lieu de ^b ^^, les mss. B et C portent c:»L mot, parole, 
ce qui vaut peut-être mieux. 

Page 43, ligne 18. 

Dans le texte , ^J^ désigne la ville connue sous le nom de 

i3 
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JlX-^ Hoagly. Au lieu de % JsJo J^^ <l"c porle le texte persan , 
M. W. Francklin a lu «006 (J>jC et il Ta pris pour Masulipatam. 
L'auteur de YAraïsch-i mahfil parle en ces termes d'Hougly : 
« Le port d'Hougly n*est qu'à un demi-kos de Satgam \ ville autre- 
« fois très-grande , très-florissante et très-peuplée , où Ton voyait 
« de beaux édifices et où résidait le gouverneur du Bengale. Le 
« débordement des eaux ayant renversé cette ville , la prospérité 
« d'Hougly s'en accrut. Son faujdàr^ avait des rapports directs avec 
c le sultan de Dehli , et peu par conséquent avec les gouverneurs 
« du Bengale ; mais Jafar khan , nawâb du Bengale , demanda pour 
« lui-même au sultan cette charge de faujdâr et fit entrer cette 
« ville dans l'administration de la province. 11 protégea les négo- 
«ciants et les marchands, il se fit une loi de ne pas extorquer un 

• dâm ' de plus que la taxe véritable; et même , il ne la percevait 
tpas toute. Aussi les commerçants de l'Europe, de la Chine, de 
« l'Iran , du Tourân , les Arabes et les Barbares s'y rendirent en 
« foule , et beaucoup d'armateurs y fixèrent leur résidence ; en 
«sorte qu'Hougly devint florissante de plus en plus. Quoiqu'il 
« y eût des marchands de différentes nations, néanmoins les Mo> 
« gols étaient les plus considérés. On ne permettait pas aux Francs 
« de jeter le fondement d'un fort ou d'une tour ; ils ne pouvaient 
« construire que de petites maisons pour leurs comptoirs et maga- 
« sins. Mais ensuite, lorsque les faujdâr se mirent à extorquer des 
« impôts au-dessus de la taxe , et Calcutta offrant des avantages su- 
« périeurSy tant à cause du gouvernement paternel des Anglais qu'en 

• raison de la modération des impôts, cette dernière ville devint plus 
« florissante qu'Hougly , et elle est aujourd'hui la capitale du 
«Bengale.» (Àraîsch-i mahfil, pag. \2^.) 



^ Ville que les Anglais nomment Satgong et sur laquelle on peut con- 
sulter ÏEast India Gatetteer, t. II, pag. 609. 

* Magistrat, sorte de maire. 

' Vingt-quatrième d'un paîça dont il faut douze pour faire un dna. 
C'est la plus petite monnaie de cuivre. 
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Page 43, ligne i3. 

Le mot jL^^^ vaisseaa est arabe quoiqu'il ne soit pas du tout 
usité dans ce sens en cette langue , où il signifie ordinairement le 
trousseau qu*une femme , par exemple , apporte dans la maison de 
son époux en se manant , et le bagage dont un voyageur se munit 
pour son voyage. On emploie aussi en hindoustani le mot aJLaju» 
usité pareillement en arabe dans le sens de navire, ainsi que plu- 
sieurs autres synonymes d*origines diverses. Voyez Roebuck, Hin- 
doostanee naval Dictionary, page 109. 

Page A3, ligne a 5. 

Le mot que je rends par temph est Iv^â ^ qui signifie un temple 
hindou, et spécialement un temple de Jains. Ce mot qu'on considère 

comme dérivé du sanscrit c^^*i^ a une analogie bien plus fi-ap- 

pante avec Tarabe wâ qui dérive du syriaque | ^J, et signifie 
temph (chrétien ). 

Page 45, ligne 3. 

Au lieu de : les vaisseaux, il y a simplement dans le texte /«.^ 1 
mais ce mot désigne ici les vaisseaux, ainsi que 1 indique la leçon 
du ms. C qui porte ^ ^^ g ' ^1 ^j^^ ^^ ^1^1^^»- «Tous 
« les vaisseaux étaient de ce côté. » 

Page 45, ligne 7. 

Ce vers signifie à la lettre : « (La mer ) fit les vaisseaux , à savoir 
« tous , remise des flots , c*est-à-dire : la mer livra tous les vaisseaux 
« aux flots. » 

Le mot Jljj^ qu'on lit dans le texte dérive de a-JL^ , nom 

d'action de la forme iUlx» dérivé de la quatrième forme du verbe 

13. 
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arabe Jl>., dans le sens de «charger quelqu'un de quelque 
«chose. » De là, ce nom d'action signifie charge, garde, etc. ; en- 
suite , mis au cas oblique hindoustani , il est considéré comme un 
adverbe, ou , pour mieux dire, comme un substantif régi par une 
postposition sous-entendue, et signifie à la charge, à la garde de. 
Uni au verbe \jyS\ ce mot forme avec lui un verbe composé no- 
minal , lequel signifie corder, livrer, etc, ; et il est bon de faire ob- 
server que dans les verbes composés nominaux , Tobjet du verbe 
composé est quelquefois régi au génitif par le substantif qui entre 
dans ia composition du verbe , et quelquefois au nominatif pour 
l'accusatif: dans ce cas, le nom qui sert à former le verbe composé 
est censé former un tout avec le verbe. 

Page 45, ligne i4- 

Dans le premier hémistiche du vers ici traduit , ymS^y cas obli- 
que de ^^^ , est employé comme pronom indéfini pour les per- 
sonnes , tandis qu'il est plus spécialement adapté aux choses. On 
trouve fi*équemment des irrégularités de ce genre chez les écrivains 
hindoustani. 

Page ^5, ligne ih- 

Dans le texte, «S^est employé comme postposition du second 
complément indirect de i^f ^^ dire , au lieu de ^ qui est plus 
usité. D paraît qu'avec ce verbe on peut se servir de ^^, toutes les 
fois que cette postposition ne peut pas faire d'amphibologie , et 
qu'on doit se servir de ^ dans le cas contraire. J'ai vu plusieurs 
exemples de l'emploi de S'y entre autres dans les dialogues que 
M. Shakespear a donnés dans ses Muntakhabat-i hindi. 

Page 46 , ligne 20. 

Le mot jSixs^ dont les Anglais ont fait jongle, et que je me 
suis permis de fi'anciser à leur imitation , signifie « une terre cou- 
verte d'arbres et de broussailles, une sorte de lande, de halUer. » 
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Il est bon de remarquer à propos de la ti^anscription anglaise 
du mot JXâ> t que les Anglais n*ayant pas d*accent circonflexe 
dans leur langue pour distinguer de la long ) , Va bref des lan- 
gues orientales , ils rendent celui-ci par a , et celui-là par a. Faute 
de savoir cela, les Français se sont trompés presque toujours dans 
Torthographe des mots orientaux qu*ils ont connus par Tentremise 
des Anglais: ainsi ils écrivent Calcutta pour Calcatta ; panch pour 
panch, du mot persan ^àj ( ^L en hindoustani ) cinq, à cause des 
cinq ingrédients qui le composent, le thé, le sucre, Teau-de-vie 
la canelle et le citron. 

Page 46, ligpe xS. — Page 47, ligne 3. 

Les cinq vers ici traduits ne se lisent pas dans les mss. B et 
C. Dans le premier et le second il y a quatre aoristes qui doivent 
se traduire par Timparfait parce qu*en hindoustani ainsi qu*en 
arabe un verbe au prétérit influe quelquefois sur les suivants qui 
sont à Taoriste et qui prennent alors un sens imparfait. Voyez la 
Grxiinmaire arabe de M. Stlvestre de Sacy, t. I, n® 55S. 

Page 47 , ligne 6. 

« Le Tirja-râj est situé près de Parsotam sur la côte d*Orissa. 
« Les hommes de cette contrée s*habillent comme les femmes des 
« autres pays de Tlnde et s'ornent des mêmes joyaux, tandis que 
fies femmes se contentent de se couvrir les parties sexuelles. Les 
• vêtements de feuilles y sont très-usités. Les^ fenunes font les af- 
faires du dehors et les homntes celles de Tintérieur. > Araîsch-i 
mahfil, p. i4Â. 

Cest apparemment à cause de Tusage dont parie A&os qu'on 
représente, ici et dans d'autres écrits, le Tirya-râj comme un 
royaume d'amazones, aussi fabuleux, par conséquent, que celui 
de l'Asie mineure. ^1. L^i^» signifie du reste , royaume des femmes» 
de \jfjj femme, ( du sanscrit 1^) et de ^L royaume. 
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Page àS, ligne 6. 

Le moi oiX« perle, qu*on trouve dans le texte , doit être pro- 
noncé mttkat en deux syllabes , à cause de la mesure. 

Page 48, ligne 34- 

n y a proprement dans le texte, «la reine ayant mangé de la 
«colère, etc., ■ parce qu*en hindoustani le verbe \i\^ manger, 
aussi bien qu'en persan le verbe tj\j^ ^ qui a le même sens , 
s'emploie souvent pour souffrir, supporter, ressentir. 

Page 48, ligne a4- 

Le mot que je traduis par pâle est ^j\ qui signifie proprement 
jaune; mais il équivaut ici à pâle, parce que dans TAsie, les figures 
décolorées y ont cette teinte. Voyez ce que j'ai dit à ce sujet , dans 
les Oiseaux et les Fleurs, pag. 1 5o. 

Page 49, ligne 8. 



Kutwâl JtiY"^i est dérivé de ^t » il>y^ ' à la lettre , maître de 
la forteresse, et se prend dans le sens de préfet de police. Ce mot 
était usité avec cette signification dans le royaume de Gx:hin , à 
Tépoque des premières expéditions des Portugais. On le trouve 
employé plusieurs fois dans les Lusiades du Camœns. 

Page 49, ligne i3. 

Le mot lp^«w^Q; nourriture, quon lit dans le texte, est syno- 
nyme de /\s^y^ qui est plus usité. Il n'est pas rare de trouver 
dans les manuscrits , un a/i/*paragogique à la fin des mots termi- 
nés par une consonne, parce que , d'après le système indien, ces 
mots devraient s'articuler avec un a bref final. C'est ainsi qu'en 
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a 

arabe vulgaire on remplace souvent par un yè , le kt$ra final du 
féminin. Voyez a ce sujet, mon Appendice aux Rudiments de la 
Langue kindoustani, pag. 58. 

Page 5o, ligne 7. 



Le premier hémistiche du vers ici traduit se lit ainsi dans le 
ms. A: 

« Le prince content, se mit à manger du bétel ( ou pàn ). » 
^L est le nom indien du bétel. On emploie avec le bétel, trois 
ingrédients, la chaux de coquillages nommée chnna b^^.i la 
noix d'arec ^jIa-%»» , et enfin le ^^jS^ kath *. Gourou Govind , 
célèbre chef des Sikhs , disait que les quatre castes indiennes ne 
devaient former qu'une seule tribu , comme ces quatre parties cons- 
tituantes du bétel, lorsqu'elles sont mâchées, ne forment qu'une 
substance. Malcom, Sketch qftke Sikhs^ t. XI des Asiatic Research. 
Afsos s'exprime ainsi au sujet de ce végétal : f Ordinairement les 
« feuilles d'un végétal sont fraîches tant qu'elles tiennent à la plan te ; 
« mais séparez-les-en , elles se flétrissent aussitôt : toutefois la feuille 
« du bétel fait exception k cette règle. Loin de sa tige , elle acquiert 

■ plus de fraîcheur, et quand elle vieillit , sa fraîcheur augmente. 
« Le roi et le sujet font usage de cette feuille, l'un dans un vase 
« d'or, l'autre dans un vase de terre. Elle réjouit le riche et console 
« le pauvre; elle prête une beauté nouvelle à la bouche rosée des 
« vierges aux joues de tulipes ; car, de même que sans les lignes 

• du missVy une femme, quelque belle qu'elle soit, ne saurait 

■ plaire ; ainsi , sans la gomme du bétel sur les lèvres , toute pa- 

• rure est jugée insipide. 



* Nom de Textrait végétal astringenl que les Indiens mangent avec la 
feuille du bétel. C'est le produit d'une espèce de mimosa ( chadira) qu on 
nomme Catckoa ou terre de Japon. 

^ Poudre faite avec du vitriol pour teindre les dents et les lèvres en 
noir. 
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t Les variétés du bétel sont en grand nombre. Celles qu*OD dé- 
bite le plus à Dehli et à Agra sont nommées kapurî et péri. E^es 
sont surtout remarquables par leur extrême délicatesse, prin- 
cipalement la seconde , dont la feuille est si tendre que ce qui 
s*échappe de la main se brise en mille morceaux. Les feuilles du 
bétel qu*on vend au Bengale se tirent d^Aoude et de LaUmau ; 
celles qu*on apporte de Magadh \ et qui se nomment hangla et 
disàwart, sont très-estimées et de Vodeur la plus agréable. Si Ton 
en mâche une seule feuille , la maison entière est remplie d*un 
parfum délicieux. Quoiqu'on emploie avec le bétel le kath et 
la noix d*arec , cependant on ne nomme jamais ces éléments 
étrangers : le nom du bétel seul est usité. Son goût varie , il est 
tour à tour amer et piquant. Si on met à rafraîchir dans de Teau 
la feuille de bétel , sa chaleur naturelle ne diminue point. Après 
les repas , elle aide à la digestion ; en tout temps elle peut être 
considérée comme Tornement de rassemblée de la joie. Juste- 
ment recherchée par la beauté, elle rend plus vif l'incarnat des 
joues ; elle prête un nouvel éclat aux lèvres vermeilles. Sorte de 
parure indispensable, elle embellit la bouche de la vierge timide 
au corps de rose. Que celle en effet qui en fait usage ait un teint 
brillant de fraîcheur ou hâve et décoloré , le bétd rend sa bouche 
semblable au bouton de la tulipe. Cest à cause des bonnes qua- 
lités qui se trouvent réunies dans cette feuille précieuse que tout 
le monde en fait usage. Quel est Tamant qui ne se sacrifierait 
point pour une maîtresse dont elle orne la bouche I Elle donne 
aux lèvres pâles la couleur des pétales de la rose, aux lèvres 
rosées cdle du sang. Mais cessons d*en décrire les propriétés; 
elle n'a pas celle de prêter ses charmes au calam. » [Arafsch-i 

mahfil, p. 16, 17.) 

On trouve un joli morceau sur le bétel dans Touvrage de 

M. Langlois intitulé : Monuments littéraires de Vlnàe, p. 1S6. 

* Nom d une province qui renferme Paina , Gaya , etc. 
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Page 5o, lignes 13-16. 

Les trois vers assez insigniQants traduits ici ne se lisent que 
dans le ms. A. 

Page 5o, ligne ig. 

Dans rinde le jour entier ou les a 4 heures se divisent en 8 
pahar, quatre de jour et quatre de nuit ' : chacun de ces pahar se 
subdivise en ghafty et chaque gharl en 60 pal dont deux et demi 
valent une de nos minutes ce qui fait que le ^^1 se compose de 
a 4 de nos minutes. Comme le jour artificiel commence avec l'au- 
rore et finit au coucher du soleil , les pahar du jour et de la nuit 
sont plus ou moins longs en proportion de la longueur ou de la 
brièveté des jours et des nuits, et sont, par conséquent, d'un plus 
ou moins grand nombre de ghart. Voyez des détails sur cette ma- 
tière dans la Grammaire hindoastani de Gilchrist, imprimée à Cal- 
cutta en 1 796. 

Page 5o, ligne lo. 

Dans le texte , fj\xém^ est pour ^\jumJL^ pluriel de ^^maJL^ ré- 
j'oaifsanc^, divertissement. De même qu'on ajoute souvent le noun 
destiné à représenter ranzz^wira^ on le retranche aussi quelquefois. 
Voyez Y Appendice à mes Rudiments , pag. 58. 

Page 5o, ligne 2 à- 

A la lettre elle étendit le lit, parce qu'en Onent les lits ne consis- 
tent qu'en un tapis ou une natte qu'on déroule sur un sofa garni 
de matelas et on se couche dessus sans se déshabiller. Voyez des 
détails intéressants sur cette matière dans l'ouvrage de M' H. Ali, 
intitulé Observations on the Masalmaans ofindia, t. I, p. 307. 

1 De làj^ ^) l^s huit pahar signifie toujours. 
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Page 5i , ligne 7. 

On lil dans le texte ; ^^jv • ^ [f^\j Js^ pour J^^ ^ b^K 

^j\^^ ; c'est une inversion permise en poésie. On en trouve sans 
cesse des exemples chez les poètes les plus distingués. 

Page 5i , ligne 9. 

iiMl^5signifie de l'herbe, de la paille [grass en anglais ). La com- 
paraison qiron trouve ici est usitée en hindoustani. On lit de 
même, dans une fable du Khirad Afroz (traduction hindoustani 
du Ayâr Ddnisch, t. Il, pag. 166 ) : 

y^ ^ S U->— ^ i ^ ^-^ cr' 

• La vie de cette vieille femme semblable à de la paille. • 

Page .5 1 , ligne 2 1 . 

Le mot c:»Lm est mis dans le texte pour ^Lm» , à cause qu*il rime 
avec s^\j : cette orthographe est également usitée. 

Page 53, ligne 10-11. 
Le vers traduit ici ne se lit pas dans le ms. A. 

Page 53, ligne 17. 

Le mot ^ w^ fée est proprement féminin ; mais comme il y a 
néanmoins des fées mâles aussi bien que des fées femelles, il pa- 
rait que ce mot est pris aussi dans un sens générique au masculin 
pour exprimer la gentfée, le peuple des fées. Ce vers et le suivant 
en ofirent un exemple ; car on lit dans les trois manuscrits ^S^ 
au plurid masculin. 

Page 53, ligne 31. 

Voyez sur les rdkas ou râkchasa une note p. 1 7^. 
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Page 53, ligne a3. 

Des mots (3I5 •yS^ ou monttigne de càj s*esl formé notre mot 
Caucau, qui indique le mont nommé parles anciens Imaàs, Il est 
considéré par les Orientaux comme un des pieux ou des clous 
destinés à consolider la terre , d'après ce qui est dit dans le Coran 
que les montagnes sont des pieux ^]s^\ JV^ i?^ (sur. lxxviii, v. 7.) 
Le Qiucase, toujours selon les Orientaux, est le lieu où les div 
et les pari ont été relégués par les héros de la race d*Adam qui 
les ont vaincus. Voyez la Bibliothèque orientale au mot Caucase. 

Page bà t ligne ih- 

Dans le texte, q\jJ^ est pour /jV^ ici» qui est plus usité; 
comme quelques vers plus bas tj\m^ est pour ijl^^ : ce dernier 
adverbe j formé du pronom 0^ « est pris ici dans le sens d'auprès, 
chez, comme /^l^ qui est formé de la même manière du pro- 
nom w^ , et qui est plus soi^vent employé avec cette signification. 

Page SA, ligne 18. 

Le vers ici traduit ne se lit que dans le ms. A. Les trois suivants 
diffèrent entièrement, dans les mss. B et C, du ms. A que j*ai 
suivi dans ma traduction. 

Page 55, ligne 6. 

Tout le passage relatif au fiancé est différent dans les mss. B 
et C; je n ai pas cru devoir abandonner la rédaction du ms. A 
qui, du reste, est beaucoup plus courte. 

Page 55, ligne 9. 
A la lettre: tdans les lieux de Chandar-mukh. » ij^JL^ est le 
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pluriel de Jk^ lieu y qui perd le tasckdtd qu'il a sur le lam en 
arabe ; et se prononce maklon , à cause de la mesure, et pour se con- 
former à la règle d*après laquelle les noms de trois lettres et de 
deux syllabes restent dissyllabes en prenant les désinences du 
pluriel; ainsi ,^Sis>- lieu fait jaghen, im»-^ année, fait harcen, etc. 



Page 55, ligne i3. 

Dans le texte, L«j est pour «-^^j- Nous avons déjà vu Temploi 
de cet alif paragogique. 

Page 58, ligne a. 

Les Tasmapaïr ou Tasma-paîra * à la lettre pied de cuir, se nom- 
ment en persan duâl-pâ expression composée qui signifie la même 
chose. Cest une race d*hommes fabuleuse qui est censée habiter 
le nord de THindoustan. Les individus qui la composent ont pour 
jambes des longes de cuir. Ils trompent les voyageurs égarés, s*en 
servent de monture et souvent les étranglent ensuite. 

On trouve, dans Y Histoire de Sindebâd le marin, un récit à peu 
près pareil à celui des Aventures de Kâmrâp, récit que je crois 
devoir donner ici : a Tout l'équipage se noya. Pour moi je me 
« suspendis à une pièce de bois, et, Tayant embrassée, je ramai 
« avec mes pieds ; mais Tonde et les vents me ballottaient de droite 
« et de gauche. Il y avait auprès de moi une île; les vagues m*y 
« lancèrent. Je mis pied à terre dans l'état d*un homme qui se 
«meurt. Je demeurai quelque temps étendu comme un mort, 
«jusqu'à ce que la respiration me revînt. Alors je me levai, je 
« parcourus l'île. C'était un des jardins du paradis, avec des fruits 
« de toute espèce , verts , mûrs , et des ruisseaux d'eau pure et 
« vive. Je mangeai , je bus , je revins à moi tout à fait , et le soir 
« étant arrivé je dormis sur la terre ; mais j'avais peur, ne voyant 

* Quoique le titre de ce chapitre soit persan dans Toriginai, on y a néan- 
moins employé le mot hindoustani wv^. 
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avec moi ni ami ni compagnon Dès que l'aurore brilla et 

que le soleil commença sa carrière , je me mis à marcher au 
milieu des arbres, toujours glacé d'effiroi. Enfin j^aperçus un 
beau courant d'eau, et un vieillard ^g^^ ^ tout nu, assis au bcMxl. 
Il était chargé d*un amas d*écorces a arbres ; je le pris pour im 
naufragé comme moi. Je m'approchai de lui, je le saluai, et il 
me rendit mon salut de la tête. « Que fais-tu donc ici P » lui dis-je. 
Bme fit signe (il y a dans le texte, il me dit) qu'il voulait passer 
la rivière pour cueillir des fruits. Aussitôt je m'approche, je le 
porte sur mon dos , et je traverse la rivière avec lui , pensant 
toujours qu'û était homme comme moi et que je me consolerais 
avec lui. Je lui dis de descendre, imaginant que j'allais le dé- 
poser à terre : il m'enveloppa le cou avec ses jambes , et me serra 
comme si elles eussent été véritablement de cuir de vache ^t^^l^ 
3 J^ : je fus suffoqué et tombai par terre évanoui. Alors il 



retira ses deux jambes de dessus mon cou, et mes esprits revin- 
rent au bout de quelque temps ; mais il me serra de nouveau 
avec une seule jambe et se mit à me frapper de l'autre dans le 
flanc : je la trouvai plus dure qu'un nerf de bœuf. Il me fait lever 
et me force de m'enfoncer sous les arbres , et de m'éloigner de 
la mer; il me pousse d'une jambe et de l'autre m'envdoppe le 
cou. Il va ainsi, toujours suspendu après moi, de place en place ; 
il prend les meilleurs fruits , il les mange et fait toutes ses or- 
dures sur mes épaules. Lorsque je m'endors, il s'étend sur moi 
un instant, puis il me fait relever et me presse avec sa jambe; 
enfin je n'en attends plus que la mort. Cependant je m'accou- 
tumai à lui obéir ; je me familiarisai avec lui ; je continuai de le 
porter, et je me nourrissais de fruits. . . . Dans cette situation , 
je vis sur la terre de grands potirons secs ; j'en pris plusieurs , 
dans lesquds je pressai des raisins qui étaient là , jusqu'à ce que 
je les eusse remplis. Alors je les laissai au soleil, ce qui forma 

* Qui sait si 1 auteur arabe, qui apparemment avait lu ceci dans un 

ouvrage indien, naura pas pris le mot hindoustani w^ pied, pour le mot 
persan ^^ vieillard. 
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« une excellente boisson ; je me mis à boire pour me distraire de 
« ce que j'endurais , et je repris bientôt des forces : je devins gai , 
«je chantar, je dansai. Dès que le vieillard me vit ainsi plus fort 
« que de coutume, il me fit signe (îl y a dans le texte, i7 me dit) 
« de lui donner à boire de cette liqueur ; je lui en présentai plein 
« un potiron : il la but tout entière, et, la trouvant bonne, en 
a désira un autre; je le lui donnai, et il le but encore, tdiement 
« qu'il s'enivra , puis il se mit à chanter, dansa sur mes épaules 
« et y vomit, urina sur ses jambes et perdit la raison. Ses jambes 
« se desserrèrent d'autour de mon cou. Alors j'étendis la main , 
« et je m'en délivrai tout à fait ^ » 

En expliquant ce singulier passage des Voyages de Sindehâd le 
marin, Richard llole' exprime l'opinion que l'être dont il s'agit 
ici n'est autre chose qu'un orang-outang dont les jambes flexi- 
bles pouvaient se serrer facilement autour du cou de Sindebâd ^ 
et qu'il n'est pas extraordinaire que cet animal ait bu , à l'imi- 
tation de Sindebâd , la liqueur contenue dans la calebasse , puis- 
qu'on sait que les singes sont les humbles copistes de l'homme. 
Mais je ferai remarquer qu'à Ava le roi et des personnes du sang 
royal se font porter sur les épaules d'un homme; qu'ainsi il peut 
y avoir d'autres contrées où cet usage soit plus général et qu'on 
n'a, par conséquent, pas besoin peut-être de recourir, pour ex- 
pliquer ce passage des aventures de Kâmrûp et des voyages de 
Sindebâd, à la fable des lexicographes ou à l'explication de R. 
Hole. Voici comment s'exprime, au sujet de l'usage dont je 
parle, M. E. Bumouf dans l'article qu'il a consacré à l'examen du 
Journal ofan Emhassy to the court ofAva, par J. Craufurd (Joamal 
des Savants, i833, p. 28). « Le roi des Barmans. ... a l'habitude 
« de se faire porter sur les épaules d'un homme. Le cavalier royal 
a ne fait pas usage de selle, il se sert seulement, en guise de 
« bride , d'une pièce de mousseline passée dans la bouche du bi- 

' Langlès, foyages deSindehnd le marin, à la suite de ia Grammaire 
arabe de Savary, p. 5oa et suiv. Voyez aussi le texte dans Tédition d*Ha- 
bicht, t. IV, pag. 8a et suiv. 

* Bemarhs on the arabian Night's Enteriainments , pag. i5i. 
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« pède qu'il honore de ses bonnes grâces. Avant la guerre sa mon- 
« ture favorite était un homme de Sarwa , d'une force et d'une 
« grosseur remarquable , dont les épaules larges et chamueij of- 
« fraient à sa majesté un siège aussi sûr que commode. A l'époque 
« où M. Qraufurd était à Ava, le roi venait de disgracier sa mon- 

■ ture. On assura à M. &aufurd que cet amusement n'était 

« pas de l'invention du roi actud , mais qu'il avait été souvent 
« recherché par d'autres personnes du sang royal. » 

Je rappellerai aussi que Wischnou est porté de la même manière 
sur les épaules de Garouda. Voyez le dessin qui le représente dans 
Coleman, Mythology ofthe Hindus, planche iv, p. 1 1. 

Page 59, ligne i. 

£n traduisant le premier hémistiche du vers rendu par cette 
ligne, j'ai suivi la leçon des mss. A et C. Cdle du ms. B est peut- 
être préférable ; la voici : 

« Le prince ayant conçu de l'espoir par ces paroles , etc. » 

Page 59, ligne 17. 

Le retranchement du «^ dans §v^l^> retranchement qu'on ob- 
serve dans les mss., ici et ailleurs, est motivé par la mesure du 
vers. 

Page 59. ligne 19. 

Le mot iji»J^ signifie pourpre : de là , l'adjectif relatif fc*»y^ 
de pourpre , purpureus. 

Page 59 , ligne ao. 

Le mot (JOOLm qu'on lit dans le texte est un adjectif dérivé de 
JJwLam Yarbre de sondai, et signifiant couleur de sandal, c'est-à-dire , 
d'un jaune tirant sur le rouge. On sait que les femmes indiennes 
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font usage, pour se parfumer et s*oindre le corps, de Técoroe ré- 
duite en poudre très-fine de ce bois odoriférçint. On Vemploie aussi 
dans différentes cérémonies; on en applique, entre autres, au cou 
des personnes qui viennent vous visiter. HerUots, Oanoun-e Islam, 
p. qGâ et ailleurs. 

Page 60, ligne la. 

Le mot oti^ qui signifie en arabe , d'une manière générique 
boisson, est pris en hindoustani pour le vin. Les musulmans évitent 
de se servir du vrai nom arabe du vin qui est ^ , parce que 
Mahomet a stigmatisé sous ce nom les liqueurs enivrantes , dans 
le passage suivant du Coran : 

« Ils t'interrogeront sur le vin et les jeux de hasard. Dis-leur 
« qu ils sont criminels et plus fimestes qu'utiles. » (II, a 1 5.) 

Us ont donc soin de donner au vin un autre nom , pour n*avoir 
pas contre eux la lettre de leur livre sacré; ainsi ils le nonunent 
Jsjuô en Egypte, et c^L.â en Barbarie et dans Tlnde. 

Page 60, ligne 18. 

L*auteur a mis li^^ au singulier masculin, attendu que cette 
construction est permise, lorsque les adjectifs sont séparés de 
leurs substantifs. 

Page 60, ligne a 5. 

Au lieu de ^^ô\j\^ fatigaés , le ms. B porte ^ Jsjt aveugles, et le 
ms. C xU ivres. 

Page 6d> ligne i-5. 

Au lieu des deux vers ici traduits, le ms. A porte le suivant 
seul : 
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a M'ayant enlevé , il m^emporta dans un lieu où était une ca- 
« veme ; il me mit parmi les homme? ( qui y étaient d^à ) , et 
« plaça à rentrée une grande pierre. » 

Page 6df ligne 28. 

Cette histoire a beaucoup d^analogie avec celle de Polyphème qui 
se lit dans le liv. ix de XOàyme, et se retrouve presque à la lettre 
dans les Voyages de Sindebâd le marin déjà cités , p. 485 et suiv. 
de la Grammaire arabe de Savary , et dans Tédition des Mille et 
une nuits d*Habicht, t. IV, p. 5 et suiv. 

Page 65, ligne 5. 

B y a dans le texte , )iiKj^) de b^l pour b) venir. On verra de 
même plus loin bftLxJ pour bLvJ appliquer, et b#A£^ pour 
\ju^ vivre. 

Page 66, ligne i5. 

A la lettre : « je ferai avec la tête. » On répond de même en 
arabe a qudiqu^un qui vous donne une commission : ^|% r^ ^ 
sur ma tête. 

Page 66, ligne a6. 

Dans le texte, /«4J05 est le gérondif passé de LjL^X^d voir; il 
est en concordance avec le génitif ^jyxS". 

Page 67, lignes 5-7. 
Le vers ici traduit ne se lit que dans le ms. A. 



a 
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, Pti^e 67, ligne 10. 

iL»\^ ou owl^t avec ou sans le noun qui répond à Yanusv>âra, 
est le mot sanscrit ^fT àent. 

Page 68, ligne 1 3. 

Dans le texte t il y a j^JCf pour |iL^* ^ même qu*0D ajoute 
souvent un alif à la fm dçs mots qui se terminent par une con- 
sonne, on retranche quelquefois aussi Valif final des mots ou il 
est eensé représenter la bref indien. 

Page 69, ligne 6 

J'ai suivi dans le premier hémistiche du vers ici traduit la leçon 
des mss. A et C. La leçon du ms. B est peut-être préférable : au 
surplus, elle rend plus claire celle que j*ai adoptée. Du reste, la 
voici : 

« Au milieu des flots je m'ignorais moi-même. ■ 

Page 69, ligne ai. 

Cette fée ressemble beaucoup, selon M. W . Fraocklin, à la femme 
du juge dans Boland furieux de TArioste^ chant xliii. 

Page 70, ligne 1. 

•i% «Uw ^ route du roi ou royale, signifie la grande route. On 
dit de même en arabe jLkJlM oj^' 

Page 70, ligne i5. 

_03\^ éléphant tire son nom de ^\^ main, ce qui fait allusion 
au proboscide qui le distingue des autres animaux. 
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Page 7a, ligne 20. 

Le mot derviche (darwesch), qui se dit proprement des moines 
errants de Ttslamisme , s'applique ici à un Hindou, comme plus 
haut le mot pir et le nom générique faqutr qui est synonyme de 
derviche. 

Page 72, ligne 26. 

Le deuxième hémistiche du vers ici traduit se termine dans le 
texte par le mot arabe i^Ji auprès; or, dans ce mot, le noan, quoi- 
que radical , est censé représenter Vanuswâra et a un son presque 
imperceptible, au point qu'il rime avec ^^1. ^ 



Page 73, ligne 23. 

Vous j^ est accompagné dans le texte de la postposition ex- 
plétive ^j^ qui est pour ^ : nouvd exemple du noan parago- 
gique que nous avons déjà vu ajouté bien des fois à des mots. 



e 75, ligne 7. 



Voici ce que Hariri a dit dans ses Séances à la louange de lor 
(p. 3o de redit, de M. Silvestre de Sacy) : « Qudle agréable cou- 
« leur ! qu'une pièce d'or est une jolie chose I L'or traverse tous 
« les pays, il a partout la même valeur; il donne le contentement, 
« il fait réussir l'homme dans toutes ses entreprises : sa vue seule 
« réjouit, et l'amour violent qu'il inspire ne peut s'exprimer; aussi 
« celui dont il remplit la bourse est-il fier et superbe ; car l'or peut 
« lui tenir lieu de tout. Que de gens qui , par son moyen , trouvent 
« partout des esclaves prêts à exécuter leurs ordres , seraient sans 
« lui condamnés à se servir eux-mêmes I Que d'affligés dont il dis- 
«sipe l'armée des noirs chagrins I que de beautés il parvient à 
«séduire! que de colères il apaise I que de captifs dont il brise 
« les chaînes et dont il sèche les larmes I Oh , si je n'étais retenu 

i4. 
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« par la religion , j'oierais attribuer à l'or la puissance divine. • 

Hus loin le même écrivain arabe s'exprime ainsi pour dé- 
précier ce métal : « Fi de cette pièce trompeuse qui a deux iaces 
t comme le fourbe , et présente à la fois et la couleur brillante 
« des belles étoffes qui parent la jeune amante , et celle du visage 
« bâlé de son ami que Tamour a décoloré. La malheureuse envie 
« de posséder Tor entraine F homme à commettre des crimes qui 
« attirent sur sa tète l'indignation de Dieu. Sans l'or la main du 
« voleur ne serait pas coupée ^ ; sans l'or plus d'oppression , plus 
• d'oppresseur; Tavare ne froncerait point le sourcil, lorsque, du- 
N rant la nuit , on vient lui demander l'hospitalité ; le créancier 
« ne se plaindrait pas des retards de son débiteur. On n*aurait 
«point à craindre l'envieux qui attaque avec les flèches de la 
« médisance. D'ailleurs j'aperçois dans l'or un défaut palpable et 
« bien propre à le déprécier, c'est qu'il ne peut être utile dans le 
« besoin qu'en sortant des mains de celui qui le possède. Honneur 
« k l'homme qui le méprise I honneur à celui qui résiste à ses per- 
« fides appâts ! » 

Ces deux morceaux paraissent imités du suivant de Hamadàni , 
qui a dit en parlant d'une pièce d'or : « Apporte-moi un ennemi 
« qui porte la marque d'un ami , jaune de sa nature , qui mène à 
« l'incrédulité , et qui échappe facilement aux doigts qui le tiennent; 
« qui ressemble à la prunelle de l'œil , qui débarrasse du fardeau 
«des dettes, et qui a deux faces comme l'hypocrisie.» (M. de 
Tjagrange, Anthologie arabe , p. i55. ) 

Houçaln Waîz Kâschifî a dit sur le même sujet dans ¥AnwAr-i' 
Suhaili(p. 98 recto, édition de Calcutta, i8o5, p. ao8) : «Ac- 
« quiers de l'or à quelque prix que ce soit, car c'est l'or qu'on 
a estime le plus au monde. On prétend que la liberté est préférable : 
« ne le crois pas , c'est l'or seul qui renferme la vraie liberté 

« La pièce de monnaie de ce beau métal a les joues riantes 
«comme le soleil et brillantes de pureté comme la coupe de 

^ Autrefois on coupait, chez les Arabes, la main à un homme qui tvait 
volé quatre pièces de monnaie d'argent et plus. 
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« Jamschid ; c est une beauté estampée au visage vermeil , un objet 
«de bon aloi, précieux et agréable. Tantôt lor entraîne dans le 
«crime les belles au sein d'argent, tantôt il les arrache à la séduc- 
«tion. Il réjouit les cœurs affligés; il est la def de la serrure des 
« événements fâcheux du siècle. » 

Voyez dans la préface de mon édition de Wall la traduction 
d'une gazelle dont tous les vers se terminent par le mot ^VU or, 
et à la fin du 8* chant des Lusiades un morceau remarquable sur 
ce métal. 

Page 76, lignes i3-i5. 

Les deux vers ici traduits se lisent ainsi dans les mss. B et C : 



j — fe 4 — ^ — ^.:> ^ ^ UTt 



^ ^\ — ^\ g K — il — j.-fe ^y l^ 

« Chitarman entra dans ce jardin qu*il avait aperçu ; il j vit un 
«jardinier assis. Celui-ci ayant considéré Chitarman, lui dit, D*où 
« es-tu P ne le connaissant pas. » 

Page 76, ligne si. 

Le mot \ y av,^ que je traduis par peintre, signifie proprement 
« un peintre de fleurs , » spécialement sur bois. 

P«ge 77» *ign« 6. 

Le personnage nommé Gandharb est appelé dans le roman per- 
san KajjHiti ^5>A^ > et son royaume, Yîle de Ceylan ij^l^uw owj.> 
L* auteur veut désigner apparemment par là un autre royaume que 
cduî du père de Kala auquel on donne ici le nom de Sarândip. Ne 
pourrait-on pas considérer le royaume de Gandharb comme celui 
de Colombo , dont les habitants se nomment effectivement Ceyla- 
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nais , par opposition à ceux de Candy qui sont désignés sous le 
nom de Candiens ? 

Page 77, ligne a4. 

Dans le texte , les mots i^bj^ statues et {j^j^^ fis^"^ ^^^ 
les nominatlfe plurids des noms féminins ssjjyA et %s»\yo « qui 
plus régulièrement seraient (ji^jy et ^jyjtMo; v[ï^ la dési- 
nence plurielle persane ^) est fort usitée , surtout dans le dialecte 
du Décan , non - seulement au nominatif pluriel , soit féminin , soit 
masculin, mais encore aux cas obliques de ce nombre. Voyez la 
Grammaire de Sfaakespear, p. 36. Cette terminaison ^) est quel- 
quefois précédée d*un yé euphonique; ainsi, par exemple, on 
trouve souvent dans Walî le mot ^La^JC») comme pluriel de 

Page 77, ligne aA. 

Par Texpression des statues de peintures qu'on lit dans le texte , 
il faut entendre des figurines en terre peintes dans le genre de 
celles que M. Lamare-Piquot a rapportées de Tlnde. 

Page 78, iigne 6. 

J'ai donné pag. 194 la valeur du clam; quant au diram ^%^ ou 
plus régulièrement J^J^^ c*est une monnaie d'argent dont la 
valeur a beaucoup varié ; vingt à vingt - cinq ont valu , selon les 
temps, un dinar .Uj^, pièce d'or équivalente, à peu près, à un 
ducat. 

Page 78, ligne 9. 

Dans le ms. A , on lit ici _ n '^^ > , aoriste de Uul^*^ arriver 
pour LudL^ plus usité. Quoique cette première orthographe soit 
moins régulière que la seconde , d'autant plus qu'dle peut faire 
confondre ce verbe avec Lâ^j^^j demander, elle est néanmoins fort 
usitée dans les manuscrits. 
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Page 78, ligne 16. 

Dans le texte, #A£^ est employé comme synonyme de ^ 
pris pour un titre d'honneur. Ces deux mots sont mis indifférem- 
ment Tun pour Tautre dans les trois manuscrits dont je me suis 
servi pour mon travail. On peut rendre ^a^ Ainsi que ^ par 
sa mtgestè. Ce mot se trouve dans la table des mots hindoustani 
do midi ou Décan , lesquels sont employés dans la traduction de 
VAnteàr-i Svhaili, imprimé k Madras, pag. 4a 4. 

Gandharb, qu*on peut considérer comme roi de Colombo, traite 
ici avec beaucoup de respect son collègue , peut-être roi de Candy, 
ce qui doit faire supposer qu'à Tépoque dont il s'agit dans ce 
poème, ce dernier royaume était plus considérable que le pre- 
mier 

Page 78, ligne as. 

Les mots que je traduis par salut sont ^L ^|. [Rama, Rama ) , 
salutation hindoue équivalente à l'ave Maria des Espagnols. 

Page 78, ligne 29. 

Au lieu de ^^ ayant fait appeler^ il y a dans le ms. A ^X^yf 
mais rien n'est plus ordinaire dans les manuscrits que l'emploi 
irrégulier des lettres de prolongation 3 et ^ pour fixer la pro- 
nonciation de la voyelle brève analogue , laquelle n'est pas ordi- 
nairement écrite. Cela se pratique de même en arabe, vulgaire. 

Page 79, lignes 1-3. 

Les Orientaux posent sur la tête, par respect^ les lettres d'in- 
troduction qu'on leur remet et celles qu'on leur adresse. C'est ainsi 
que l'imam de Mascate dit dans une lettre à M. Rousseau, publiée 
dans la Chrestomathie de M. de Sacy, t. III, p. 398 et 128 du 
texte ( 3* édit. ) : « Nous avons reçu votre très- honorée lettre qui 
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« renfermait deux dépèches de la part de S. Exe. le Ministre. . . . 
a Nous avons posé ces lettres sur notre tête comme une couronne, 
« et nous les avons approchées de nos yeux comme une lumière 
« vive et réjouissante. » 

Page 79» *>g°« ^7 

Dans le texte, le verbe \jSim employé comme potentiel est joint 
à des verbes aux cas obliques de Vinfinitif , ce qui est irrégulier 
attendu que ce verbe , uni à un autre , exige que le verbe qui 
entre avec lui en composition soit employé à la racine. 

Page 8a, lignes ag-do. 

Le mot ^^1^5" employé dans le texte est Faoriste de IjY h"7i 

verbe doublement actif formé de \i\,^ manger. Voyez mes Rudi- 
ments de la langue hindoastanij pag. 68. 

Page 8d, lignes 16-17. 



Dans le ms. Â on lit n ^w pour ii_fiAJu, ressemblance, peinture, 
etc. Cette orthographe irréguiière paraît avoir été adoptée pour que 
la rime avec ^^j| à présent même, fut apparente. Toutefois on 
retrouve plus loin ce mot écrit ainsi sans que rien puisse motiver 
cette altération. 

Page 84, ligne 19. 

Les Indiens ne font guère que des dessins coloriés sur papier, 
mais ils excellent en ce genre. On voit au dépôt des estampes de 
la Bibliothèque du Roi une collection fort curieuse et fort re- 
marquable de dessins faits dans Tlnde. Il y a , enti^ autres , les 
portraits des empereurs mogols fort bien exécutés. 

Les artistes indiens , surtout ceux de Patna (capitale du Bahar), 
font aussi de fort jolis dessins sur du talc. 
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Page 85, ligne ii. 

^«9L^ courtisans, etc. , est un substantif arabe ( pluriel de 
^oL^ et de iLtfl^ ) du genre commun ; masculin , s'il se rap- 
porte k des hommes , et féminin , si , comme ici , il se dit des dames 
de compagnie. 

Page 87, lignes i-s. 




Au lieu de « donna beaucoup d*ai^ent au médecin » 
les mss. B et C portent j^l^j^* en sacrifice, en offrande ( aux brah- 
manes ou aux dieux ). 

Page 87, lignes 6-7. 

^UaV^ est le pluriel persan et dakkni du mot arabe 
robe ihonneur. 

Page 87, ligne 7. 

Dans le texte, la répétition de Tadjectif ^Lû content, indique 
ici la continuité de la sensation. Voyez la Grammaire hindoustani 
de Shakespear, pag. 1 4 1 . 

Page 88, lignes 16-18. 

Les deux vers ici traduits ne se lisent pas dans le ms. A. Dans 
le dernier hémistiche du second , au lieu de |^ J^ ^Oi il y a. 
dans le ms. C , ^J^^^j^ • 

Page 90, ligne 17. 

Cet hémistiche signifie à la lettre : « Je n*ai pas la force que je 
«supporte, c'est-à-dire ^ la force de supporter. 1 En arabe on s'ex- 

prime de la même manière. On dit par exemple : [ ^ ^ {f^^ 
aJ^IaJ a il chercha qudque chose pour qu'il le mange , > c*est-à- 
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dire , « pour le manger. * Voyez la Grammaire arabe de M. de Sacy, 
1. 1, pag. i5^. 

Page 90, ligne 23. 

L oiseau nommé papiha est \efalco nisiu. 

Page 90, ligne a8. 



Au lieu du mot JSJl^ forêt, etc., qui commence le vers dans 
les mss. B et C , le ms. A porte ««XJL* palais. 

Le koyal Jo^S^en sanscrit of^fcf^ç) ( kokila ) est une sorte 
de coucou , cacalas. 

Page 9 1 , ligne a h . 



Le mot arabe ii--l^wJ relation, employé dans le texte, est pris, 
évidemment ici dans le sens de fiançailles, ou même de mariage, 
quoiqu on ne le trouve pas avec cette signification dans les diction- 
naires. Ce mot est effectivement donné comme synonyme du mot 
mângnt ^^Sijlm dans le curieux ouvrage de G. A. Herklots, intitulé : 
Qanoon-e Islam, pag. 96. Or, le mot màngnî signifie une sorte de 
demande en mariage, ou de visite d'étiquette que fait le futur 
époux à sa prétendue. Cette cérémonie équivaut aux fiançailles 
usitées en divers pays. On peut en voir la description dans l'ou- 
vrage déjà cité , pag. 98 et suiv. , et dans celui de M*"* H. Ali , inti- 
tulé : Observations on the Masulmaans of Iniia, t. I, p. 55a et s. 
Le mot / *t¥rf-* qui est le participe passé du même verbe arabe 
dont 'r'vriwj est le nom d'action , est pris dans le Nouveau Testa- 
ment hindoustani de Martyn ( Math. I, 18 et ailleurs), dans le 
sens âejiancé , marié. 

Page 91 , ligne 3o. 

Le mot ijijl^ qu'on trouve dans le texte , et \y>^ qu'on verra 
plus loin , sont synonymes de .1^ ou \X^ collier, guirlande. 



r 
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Page 9a, ligne 6. 



Le mot que je traduis par messager est tX.^^!» , adjectif verbal 
arabe; son synonyme persan •Jéj^ (à la lettre, ^àcto ton) est p^us 
usité en bindoustani. Ce nom que les Anglais écrivent hurkaru, 
désigne un des trente-sept domestiques que les Indiens , et , par 
suite, les Européens qui habitent Tlnde, ont à leur service. « Le 
« harkâra était d*abord employé seulement pour porter des lettres, 
« etc. ; c'était tout à fait ce qu'on nomme actuellement un càcid. 
« On a retenu la désignation de dâk harkâra pour les courriers de 
« la poste ; mais dans tout autre cas , le devoir des harkâra. ... est 
• pareil à cdui des piâda ou pions dont les fonctions consistent à 
« suivre à pied le pcdanquin de leur maître. Ds portent un bâton 

< vernis sur Tépaule ils ont généralement un turban et 

« une ceinture de la même couleur comme une livrée. Lorsqu'ils 
■ sont au service de qudque homme riche , spécidement des prin- 
«cipaux officiers du gouvernement, ils portent une large ban- 
« doulière de drap avec une plaque de métal aux armes de leur 
« maître. » ( East India Vade mecum, pag. 1 5o. ) 

Page 93, ligne a^. 

MS'ou \Sj^ signifie ane rivière en général, et spécialement 
la rivière par excellence, le Gange. Ici , ce mot indique peut-être 
le Mahavilly ganga. Quant à Tépithète de mère que Técrivain lui 
donne, c'est d'après le principe du Coran , xxi , 3i : ^^^^ UXiu^ • 
3 (^ ù^ ^111 « Cest de l'eau que nous avons tiré tous les êtres 
« vivants. > 

Page 93, ligne 12. 

Dans le texte on a mis #jLâ^I comme synonyme de UjI. Nous 
avons déjà vu souvent l'emploi de ce noun paragogique représen- 
tant Vannswâra. 
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Page 93, ligne 3 5. 

Au lieu de /«.^S^^u prétérit pluriel qu*il y a dans le texte, il 
faudrait L^5"( le prince ) dit, au singulier, pour se conformer k 
la syntaxe, mais on peut sous entendre les mots IâAJ ^ ces pa- 
roles, et alors la syntaxe est observée. Au surplus il est encore plus 
simple de considérer f^4j& comme un pluriel respectueux en 
concordance avec «aÂ^ . 

Page 95, ligne 7-8. 

Il y avait peut-être dans Tlnde , à cette époque comme à pré- 
sent , des voleurs dont les bandes , habilement organisées , étaient 
soumises à des chefs et à des règlements ingénieux. Tels sont les 
Thay ou Phancegar dont les raffinements de barbarie pour étran- 
gler et voler les voyageurs , et l'adresse à éviter ce qui pourrait 
les faire découvrir, surpassent tout ce qu*oi&ent chez nous en ce 
genre les annales du crime. Voyez dans Y Asiatic journal , N. S. , 
t. XI , p. 1 7 et suiv. , un mémoire curieux sur ces voleurs redou- 
tables. 

Page 95, lignes 8-9. 

Les pronoms •« ainsi que ^ sont souvent employés pour ^« 
et % ; on en voit ici un exemple dans le texte. 

Page 95, ligne ai. 



Dans le texte , <_^w5^ état ( gain ) , doit être prononcé kaçab 
et non pas kash. Nous avons déjà vu plusieurs noms de cette 
(orme avoir, à cause de la mesure , cette prononciation vulgaire. 

Page 96, ligne 6. 

j\jf^ est proprement le pluriel arabe de .1^ habitation, et si- 
gnifie • un assemblage d'habitations , un pays ; > comme aussi 
d^ est de même le pluriel de <xAj ville, et signifie « une réu- 
t nion de villes , un pays. > 
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Page 96, Hgnc 9. 

Par L^JLJLS^il faut entendre un collier ou chapelet composé de 
gros grains d* argent, de cristal ou de la terre de Karbala. Voyez 
mon Mémoire sur la religion musulmane dans VInde, p. 3a. Le 
Kantha , selon G. A. Herklots dans son ouvrage intitulé Qajioun-e 
Islam, p. Ixxxiij de l'appendice, est un collier de gros grains 
faits avec des coquillages, collier que les sipahiàu Bengale portent 
au cou. 

Page 96, ligne 13. 

Le Khappar j,^^^ est un vase de terre à Tusage desjoguf. 

Page 96, ligne 38. 

Voici un autre roi de Ceylan , peut-être celui de la portion des 
habitants de cette ile quon nomme Mcdabars, parce qu effecti- 
vement ils sont originaires du Camatic ; leur capitale est Trin- 
comali. Il est aussi question de ce personnage dans le roman 

persan , mais il est nommé Prithipat o^ (si^yi ' ^°^^' ^^'^'^ ^^ 
History of Ceylon, pag. 63, nouvelle édition, nous apprend, du 
reste, que TOe de Ceylan était anciennement divisée en neuf 
royaumes. 

Page 97» *ign« >3. 

Dans le texte, le mot J|^ est pour ^demain, qui est plus usité. 
Dans le vers suivant, on a employé au lieu de ce mot, Jt^, 
cas oblique de ^1^ pour J|^ avec Taddition de Valif représentant 
Va bref fmal sanscrit. 

Page 97, ligne 3o. — Page 98, Hgne 1. 

Les mots j^j,^^ ou ca^ *^> selon Torthographe du ms. A , 
sont des noms de chants hindous , .tandis que le JU^ signifie 
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une chanson persane. Voyez la Grammaire de Gilchrist, pag. a^S 
et suW. On trouvera sans doute des détails intéressants sur tout 
cela dans un ouvrage récemment annoncé dans les joumaui de 
rinde 50US le titre de : A Treatise on the Music of Hindoostan , by 
N. Willard. 

Page 98, ligne la. 

Le mot que je traduis par saints personnages est tyty^^ ^^V* ^" 
\&y^ L^ 1 ^ 1^ lettre grands hommes; mais il se prend dans le sens 
que je lui donne ici. 

Page 98, ligne 23. 

Au lieu de \XM»j'ai entenda, que portent les manuscrits, la 
règle de syntaxe exigerait ^^Lm» « parce que ce mot devrait être en 
concordance avec c^Juii^. récit ( véritable ) qui est féminin , 
j (JV..4 70 ( moi ) étant sous-entendu. Mais , bien que cette con- 
struction soit prescrite par la grammaire, toutes les fois qu*un 
verbe actif se trouve k un temps passé, elle n est pas exactement 
suivie par les écrivains même les plus corrects , qui adoptent sou- 
vent, en ce cas, la construction naturelle. Je pourrais citer une 
foule de passages pour prouver ce que j*avance ; je me conten- 
terai de faire connaître les deux suivants : 



• J'ai vu la bougie. » ( Walî, pag. 36 , lig. 18 de mon édition. ) 

S ^} — i — f uj — ^ ^-^j u^3 y 

« Là, tu ( femme ) as arrangé les boucles de tes cheveux. » ( Mir 
Taki, pag. 90^, lig. 18, édit. de Ccdcutta. ) 

Page 99, ligne a. 

Le contenu de ce chapitre , un des plus curieux de tout Tou- 
vrage , ne se trouve pas dans le roman persan de Kâmrup. Dans 
le texte, le mot kaUwant ( chanteur ) est écrit i^^^lkâ au lieu 



r 

I 
I 
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àe (;uj»^^V^9. Comme ie noun représente ici Yanuswdra, la pro- 
nonciation est la même. ^L et ^^|« pied, ^b et ^^b no^n. sont 



dans ie même cas. 



Page 99» ^ig"^* *. 



Dans le texte, le mot oiJ^ est employé comme synonyme 
de j\ys^ • Ce mot signifie effectivement navire, D ne se trouve pas 
dans le Dictionnaire de Shakespear ; mais il est dans celui de Gil- 
christ , au mot ship. 

Page 99, ligne» U-ig. 
Les deux vers ici traduits ne se lisent que dans le ms. A. 

Page 99, ligne 2 3. 

Les Orientaux évitent la société des personnes que le malheur 
semble poursuivre, de crainte de partager leur sort funeste. Le pas- 
sage du texte qui donne lieu k cette note me rappelle une anec- 
dote hindoustani où un individu voyageant avec un compagnon, 
et apprenant que ce dernier est dans le dénûment le plus absolu 
lui dit : t Marchez en avant et je resterai en arrière ou , si vous le 
« préférez , je vous devancerai et vous me suivrez , de crainte que 
c 1 exhalaison de votre pauvreté ne s'attache à moi. > ( Monta- 
Khabat'i hindi, i'« édit. t. n, p. 8.) 

Page loo, ligne 5. 

Dans le texte , les deux hémistiches se terminent par les mots 
j^ CVI43 . Lefi deux postpositions o ne pouvant rimer ensemble, 
la rime se reporte , d'après Tusage , aux mots précédents qui sont 
écrits pareillement , mais qui ne sont pas identiques , et peuvent 
ainsi rimer ensemble. Le premier, qui signifie qaai, est d'origine 
sanscrite; le second, pris dans le sens de manière, est hindous- 
tani. 
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Page loo, ligne 9. 

L*épisode de la pèche du corail et cdui qui le suit ne se lisent 
que dans le ms. A. 

Page 100, ligne ao. 

Dans le texte, ^jy est pour ^ tu, toi; autre exemple du noun 
paragogique représentant Yannstoâra. 

Page 101, ligne a. 

D est peut-être ici question des îles Laquédives qui sont en- 
tourées de corail. Voyez Hamilton , East India Gazetteer, II, 110. 

Page ICI, ligne 10. 

Le corail, qui est désigné ici sous le nom persan de ijl>w« « 
se nomme proprement en hindoustani lO»^ « et , selon Ainslie 
( Materia Indica, t I, pag. 90), Jl3 en dakhnî; mais ce der- 
nier mot signifie proprement une pierre à aiguiser. Voyez Shakes- 
pear, Hind. Dict,, pag. 683. 

Les Orientaux comparent souvent au corail les doigts teints 
de menkdt, des jeunes beautés. Mîr Taki a dit (pag. 909, édit de 
Calcutta. ) : 




« Ses doigts teints de hinna excitaient la jalousie du corail, dont 
« la plante ressemble à une main. > 

Page 101, ligne 16. 
Les mots \^j ^jmj^ qu'on trouve dans le texte signifient à la 
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lettre , Vannée, le jour, c'est-à-dire, « une année , jour pour jour. > 
Cest un idiotisme qu*il n'est pas rare de rencontrer dans les écri- 
vains hindoustani. 

Page 102, ligne 3. 

On entend spécialement par le mot tâl, des cymbales dont se 
servent les dévots. Cet instrument fait aussi partie des aAjU? 
tàifa, sorte d'orchestres dont les souverains et les grands person- 
nages se font suivre quelquefois. Voyez le Oanowi-e Islam du doc- 
teur Herldots , p. xlv et li de l'Appendice. 

Page 103, ligne a g. 

Le kachiol est une sorte de vase dont se servent les sanniàct 
mendiants. 

Page io3, ligne 38. 

n y a dans le Coran (xviii , 64-3 1), au sujet de Moise et d'un 
serviteur de Dieu , une histoire à peu près semblable qui parait 
avoir été imitée dans différents ouvrages, entre autres dans un 
fabliau ' et dans le Zadig de Voltaire. 

Page lod, ligne d> 

Les mots «Lj ( j ) ^^ US^ qu'on trouve dans le texte, signi- 
fient k la lettre : «j'ai fait l'engagement, je me suis engagé, • et 
non, je m'engage, comme nous le disons dans ce cas. On se sert 
du prétérit en hindoustani dans cette circonstance, pour donner 
plus d'énergie à l'expression. M. de Sacy fait observer que les 
Arabes sont de même dans l'usage d'employer le prétérit au lieu 
du présent, dans les transactions sociales, comme mariages, 
achats, ventes et autres genres de conventions pour indiquer que 

* Voyez Fabliaux ou contes des XII* et XIII* siècles, publiés par Legrand 
d'Aussy, l. V, pag. 311. 

i5 
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tels ou tels engagements sont irrévocables , et qu*il ne peut pa& 
plus y être apporté de changement qu'aux choses passées. ( Chres- 
lomathie arabe, deuxième édition , t. I, pag. 44.) 

Je ferai remarquer à ce propos que , dans toutes les langues 
musulmanes (si on peut se servir de cette expression ), c*est-à-dire, 
parlées par les musulmans et écrites en lettres arabes , on imite 
souvent la syntaxe arabe , et qu'en la connaissant on se rend faci- 
lement raison des constructions qui paraissent contraires au génie 
de ces langues. Ainsi , en hindoustani , plusieurs verbes par exem- 
ple se construisent avec des postpositions synonymes des pré- 
positions que prennent les verbes arabes qui leur correspondent. 

Page io4, ligne 7. 

Dans le texte , le mot f^'Xi^ marin ( homme de vaisseau ) , a 
été pris jusqu'ici au pluriel , pour indiquer les marins , les gens 
du vaisseau dont il s'agit. Ici , il faudrait le considérer comme 
étant au singulier, ou supposer une irrégularité dans la rédaction, 
k cause de la rime, ce qui est, je crois , le cas : 

Et quand la rime enfin se trouve au bout des vers, 
Qu'importe que le reste y soit mis de travers. 

Page lod, lignes 17-18. 

^Lm /^LJ&%J il ne pat résister ( à la lettre : il ne put rester), 
est une licence poétique ; car le verbe composé potentiel se forme 
de UCmi poavoir, joint à la racine d'un antre verbe : il faudrait 
donc «.4AÔ Bj ou \Cft» A^- 

Page lodt ligne là. 

On lit dans le texte, y^iSJ voas ne donnez; mais quoique, dans 
ce mot, Yyé soit radiccd , on dit ordinairement • jô sans yé. Dans 
le dialecte du Décan, cette lettre se trouve du reste employée par 
euphonie, devant la désinence du participe passé des verbes dont 
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la dernière lettre radicale est une consonne. Ainsi , dans la traduc- 
tion hindoustani de VAnwâf^i Safmlt, par exemple, on trouve 
LuLm pour LLm, i7 entendit; \xiyj pour ^^ i7 dit, etc. 

Page io5, ligne 2^. 

L*expression UL^ en vérité ( à condition que ) , qu*on lit dans 
le texte , est un barbarisme de Tarabe vulgaire ; il faudrait réguliè- 
rement (i^ ; mais comme les peuples qui paHent Tarabe n*ont 
conservé des nunnations que le tanwinfatha, ou ) , ils l'emploient 
quelquefois ridiculement pour le génitif indéterminé ; ainsi il n'est 
pas rare de voir sur des adresses de lettres : \yjJ^ AjUl • qu'elle 
t soit fidèlement transmise. > On voit que ces barbarismes ont 
même franchi les limites des contrées où l'arabe moderne est 
usité. 

Page 106, ligne 6. 

Dans le texte , le mot ^L^ « il faut faire parvenir, > est le pré* 
catif du verbe LjL4«;i qui est évidemment formé du persan 
^J^^Uy faire parvenir. 

Page 107, ligne 9. 

Ii«\5^ chanter, est employé dans le texte comme synonyme de 
li\^plus usité; de même que b^t l*est de \^) , etc. 

Page 107, ligne i3. 

Dans le texte, le mot ^^;.«jO des biens, des chjets, est employé 
comme le pluriel de c^gipl , auquel on a ajouté l'a/i^paragogique 
dont j'ai parié plus haut, alif^x a été changé au pluriel en yé, 
conformément aux règles de la grammaire. 



i5. 
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Page 108, ligne i5. 

J>ft4^j (s¥S^ ^ '^ lettre, oiseaux ( pour animaux quelcon- 
ques), synonymes qui sont souvent ensemble dans cet ouvrage. 
En hindoustani , au lieu d*un seul substantif pour exprimer un 
être physique ou de raison , on se sert très-souvent de deux syno- 
nymes, soit pour donner plus d*énergie au discours, soit pour 
offrir à Toreille un agréable parallélisme. 

Page 108, ligne 20. 

Le mot Jj^ qu on lit dans le texte , est probablement le syno- 
nyme de 1^ bateau. 

Page 109, ligne à. 

Le mot caxam est ici dans le sens de chose, negotium. 

Page 109, ligne 7. 

Ijj signifie • la plaque de fer sur laquelle on cuit le pain , > et 
aussi , la partie du hucca ( pipe indienne ) dans laquelle le tabac 
est mis : on donne aussi ce nom au tabac lui-même. 

Page 109, ligne 33. 

Le mot hindoustani f^A^S' arhre qu on lit ici dans le texte 
est très-probablement dérivé du turc «çlél • Un très-petit nombre 
de mots turcs ont passé en hindoustani. 

Page 110, ligne i5. 

Ce récit est plus court dans les mss. B et C. 
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Page lia, ligne 3. 

Voici encore, dans le mot b^ jour qu'on lit dans le texte, un 
exemple de Ta/i/^paragogique dont j*ai parlé pag. 1 98 et ailleurs. 

Page lia, ligne ao. 
jy^ ^ &^ de grand matin. Idiotisme pareil au nôtre. 

Page ii3, lignes 6-7. 

Il s*agit ici de la cérémonie nommée swayambar ou choix d'un 
époax de la part d'une jeune fille. Cette cérémonie était en effet 
anciennement en usage dans Tlnde parmi les princes du pays. 
Lorsque leurs filles atteignaient Tâge de puberté , ils avaient soin 
de convoquer les ràja des états voisins à une assemblée solen- 
nelle afin que la jeune personne pût choisir un époux au milieu 
de cette réunion brillante. Au jour désigné, la jeune fille parais- 
sait dans l'assemblée ornée d'un collier de lotus qu'elle donnait 
à cdui qu'elle préférait : cette cérémonie se nommait swayamhar. 
Daman choisit ainsi pour son époux Nal son amant. Voyez le 
poème intitulé Nalas, publié par M. Bopp, p. 3i, édition de 
Londres, 1819. 

Page ii4, ligne i5. 

Au lieu des mots n^jy^ (^1 qu'on lit dans le texte, il fau- 
drait régulièrement {jy-Sjy^ (J^^^ * ^^^ « ^® même que 0^ et 
^ remplacent qudquefois ^ » ^t j , de même aussi , ^1 et 
^1 peuvent apparemment remplacer ^t et ^t . 

Au lieu du mot i^^w brahmane, on a employé dans le texte 
^y%yj pour éfij^ qui s'emploie dans les mots composés, à la 
place du premier nom. 
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Page iid, ligne 3o. 

Le mot ^Ui qu on lit dans le texte est un adjectif dérivé de 
^U^ explication, et signifie explicatif; le mot ^\f\ qui suit est 
un substantif formé de iJjj^ et il signifie langage, paroles de la 
bouche. 

Page 1 1 5 , ligne i . 

Voyez ce qui est dit du dopatta, pag. 189 ; consultez aussi le cu- 
rieux ouvrage de M. Herklots , traduit de Thindoustani , sous le 
titre de Qanoon-e Islam, appendice, pag. xii. 

Page 116, ligne d. 

Le mot \^ ^y -^ qu*on lit dans le texte est un adjectif qui 
signifie hrilkait, resplendissant. 

Page 116, ligne 11. 

Au lieu de ^lOi^jaane, les mss. B et C portent ^lU^ sale. 

Page 116, ligne 19. 

L*eau du Gange a, selon les Indiens, des propriétés merveil- 
leuses. Afsos, quoique musulman, en parie en ces termes dans 
son Araîsch'i MahjU, p. 70 : t On met, dit-il , Teau du Gange dans 

■ des vases et on Tenvoie dans toutes les provinces de Tlnde. Ce 

■ qu'il y a d*étonnant, c*est qu'elle peut rester un long espace de 
« temps sans se gâter et sans que les vers s'y engendrent. EUe est 
« plus douce et plus légère que Teau des autres rivières et ielle- 
« ment bonne qu'elle est propice à toutes les constitutions et rend 
« même la santé à des malades. E^le est surtout salutaire pour 

■ certaines maladies chroniques , elle donne de la force et rafi*ai- 
«chit;^elle purifie l'estomac et accroît la faculté digestive; elle 
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■ augmente aussi l*appétit, donne des couleurs et amâiore le 
« tempérament. Les souverains de llnde et beaucoup d'amir ne 
• boivent que de cette eau , quelque part qu'ils se trouvent. » 

Page 116, lignes 2i'2a. 

Le second hémistiche du vers ici traduit est ainsi conçu dans 
le ms. B : 

^ «'J ^ ft^ J ! ^ {^ l?*-^ 

« Elle appliqua à son corps de Tambre et de Tessence de rose. • 

Page 116, iignes 35-a6. 

On sait que les Indiennes se séparent les cheveux en deux por- 
tions^ laissant une raie au milieu de la tète. 

Page 116, ligue 27. 

^A^ 1^ i^Af est synonyme de l^»o ^jjA.f fleur connue sous 
le nom vulgaire de jasmin américain , et en botanique sous celui 
à'Ipomœa quamocîit. 

Page 1 16, ligne 3o. 

Le sh-phâl, que je traduis par une couronne de prix, est un grand 
ornement d'or de forme circulaire avec des fleurs figurées en 
relief. Les femmes le portent sur le sommet de la tète. On nonmie 
aussi cet ornement sâro;, soleil. (Qanoun-e Islam, append. p. xvij.) 

Page 117, ligne 1. 

Par les mots ^U^JcJL^ (j»W^ qu on lit dans le texte 0t qui 
signifient à la lettre, vêtement de lune, il faut entendre un ornement 
de tète qui ressemble au disque de la lune. On le nomme aussi 
simplement «xjl^ lune. (Ib. pag. xviij.) 
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Page 117, ligDts 4-5. 

Le karan phâl est un ornement d or qui consiste en un écus- 
son d'environ un pouce et demi de diamètre, souvent orné de 
pierres précieuses. Il est suspendu au lobe de Toreille, mais il est 
aussi soutenu par une chaîne d*or qui entoure Toreille. [Qanaunre 
Islam, p. xix.) 

Page 117, ligne 7. 

Le naa-ratan, à la lettre, neuf pierres, est un bracelet composé 
effectivement de neuf différentes pierres précieuses. 

Page 117, ligne 11. 

Le làkh vaut cent mille. Su s'agissait ici d'un lâkh de roupies 
de Calcutta, la valeur de ce collier aurait été de a5o,ooo fr. , car 
cette roupie surnommée sikka, vaut a fr. 5o cent. 

Page 117, ligne i3. 

Le mot ^jb signifie proprement arabe; il se prend aussi pour 
désigner les chevaux arabes. C'est une des nombreuses dénomi- 
nations du cheval en hindoustani. 

Page 118, ligne 4. 

Le mot ij ^ ^ qu'on lit dans le texte est synonyme de Ji^ ^ 
troable, tamulte, etc. 

Page 118, ligne 7. 

L'adverbe cu»^ heaucoup devrait être écrit ici iS9y^ « ortho- 
graphe usitée dans l'hindoustani du Décan ( Voyez le Vocabu- 
laire dakhni, à la fin de YAntpâr-i SuJuûU^ traduit en hindoustani 
pag. àiS), attendu que ce mot forme dans ce vers un 
^^JU ou trochée. 
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Page 118, ligne 17. 

Dans le texte, le mot Jo est synonyme de '^)0 cou; nous 
Tavons déjà vu plus haut. D parait que ce mot éprouTe ici la sup- 
pression de Valif, a cause de la mesure. De même qu*on se permet 
d* ajouter quefquefois un alifk des mots hindoustani pour repré- 
senter Ta bref final sanscrit, de même aussi on le retranche lors- 
qu'il a passé dans T usage. 

Page 118, ligne 28. 

Au lieu de S'X^it ayant frappé, les mss. B et C portent 
%S" fZKi\ > probablement pour j5^ jsjl ^ ayant fait payer l'amende. 

Page 120, ligne 8. 

n y a ici dans le texte /JS", au lieu de f^S' auprès. Voyez 
le vocabulaire dakhni des mots de la traduction hindoustani 
de VAnwâr-i Suhaili. 

Page 120, ligne 11. 

Je dois faire observer en passant que le verbe {jSxk^ jeter 
est presque toujours écrit sans ^ dans le ms. A. 

Page 120, ligne 1^. 

Le mot (j^S'quon lit dans le texte est ici un mot persan 
signifiant haine ; (js^jj signifie donc ennemi ( plein de haine ). 

Page 121 , ligne i5. 

Au lieu de ^Ul^XIj gardiens (les fonctionnaires chargés de 
l'exécution ) , les mss. B. et C portent c^anJ»^ ij\(%\ l^f grands 
officiers de l'empire. 
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Page 191, ligne 9 1 . 

Le mol (jj^^ qu'on lit dans le texte est synonyme de "^^ 
puits qui est plus usité. On Ta employé ici avec un ^ nasal 
parce qu'il rime avec (jwjl , accusatif pluriel du pronom de 
la troisième personne $m. 

Page 133, ligne 10. 

Au lieu du mot \^jj pigeon que portent les mss. A et B , 
le ms. C porte t^yx^Hj oiseau. 

Page 133, ligne 18. 



(ou mieux ^ jf.**^ - ainsi que le porte le ms. B), est 
un mot turc signifiant caillou, pierre à feu. 

Page 133, ligne 1. 

\iy^ «Xja^ être reifermé est un verbe d'intensité neutre , com- 
posé de b«KJ»3^ rerfermer, etc, , verbe actif, et de bj^ être, verbe 
neutre. LuS" «Xj*^ serait actif, et signifierait renfermer. 

Page 133, ligne 18. 

Nous avons déjà vu plusieurs exemples de Tadditiob d'un alif 
à la fin des mots. Ici , dans le texte , f^Sj dérive de UXj pour 
jSij ville, et est au datif, la préposition jS^ étant sous -entendue. 
^cySi} se trouve encore plus bas. 

Page 134, ligne 3o, et page 136, ligne 1. 

Dans le texte, \^ est pour s^lxi bon, adjectif persan. On voit 
par cet exemple que Valif paragogique ne s'ajoute pas seulement 
aux mots indiens. 
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Page 125, lignes i4-i5. 

J*ai déjà dit (pag. i84 des notes) que \j^ se construit souvent 
avec un génitif, qui est en concordance de genre et de nombre 
avec lui. Les mots^ J^{.iS^d'oà êtes-vous? qu'on lit ici dans le 
texte sont un nouvel exemple de ce genre de construction qui 
suppose une ellipse. 

Page 135, ligne a 5. 

Le mot \vj>m^ ( on écrit aussi jj^^ -jy*^ ~J54^ ) désigne une 
espèce de ûu)n. De même que les Persans parlent sans cesse , dans 
leurs écrits , des amours du rossignol et de la rose , les Indiens 
chantent ceux de Tabeille et de cette fleur ou du lotus. Dans une 
histoire en vers hindoustani du cheik Saflia , ouvrage dont M. Mar- 
cel, ancien directeur de Tlmprimerie royale, possède un exemplaire 
manuscrit qu il a acheté en Egypte, le poète s'exprime ainsi : 

« Je suis devenu l'abeille de tes joues de rose. » 

Page 135, ligne 37. 

jy^^ est la perdrix grecque, nommée par Linnée tetrao rufus. 
On prétend que cet oiseau est amoureux de la lune et qu'il 
mange du feu lorsqu'elle est dans son plein. 

Page 127, ligne 4- 
Au lieu de sî^^a^ astrologue, le ms. B porte c;»SJu savant. 

Page 137, ligne 5. 



Dans le texte , le mot j^a^ iAj^ est le cas oblique de 
L JO pour ^^jjJ fPis^ horosœpe; en sanscrit, ^•^MI^^ofiT- 
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Page 137, ligne 2 4. 

Le kangan est proprement un petit paquet contenant quelques 
perles , quelques grains de riz cru , une ou deux fleurs , et un 
quart de roupie. Tout cela est enfermé dans un morceau d^étofle 
rouge et lié avec du fil rouge au poignet Le futur comme la 
future ont ce petit paquet lié au poignet. La principale cérémonie 
relative au kangan est celle qui consiste à Tenlever du bras des 
nouveaux mariés. Voyez à ce sujet des détails très-circonstanciés 
dans Touvrage du D** Herklots déjà cité, p. 1 Ao et suiv. 

Page 128, ligne 6. 

Nous avons déjà vu un nom d*action formé par Taddition de 
^1 à la racine. Le mot ^JU réunion, qu'on trouve ici dans le texte , 
nous en oflire un second exemple. Voy. p. 1 Uo. 

Dans le texte on a répété le mot ^j»jJ^ en souriant, pour en in- 
diquer rindividualité ; c'est comme s'il y avait ^mJJ^ «Ji^l j ^ 
chacun ayant souri. Voyez la Grammaire de Shakespear, p. i4i- 

Page 128, ligne 9. 

J^ atr ou itr est l'essence de rose , sur laquelle on peut con- 
sulter une curieuse dissertation de feu M. Lancés. 

Le mot ^ qu'on lit dans le texte parait pris ici dans le sens 
de art {trick). (Shakespear, Dictionary, p. 638.) 

Page 128, ligne 10. 

Le mot ^j couleur, exprime ici la poudre jaune ou rouge 
(nommée proprement guM/), que les Indiens se jettent au visage 
pendant la fête du holî. Voyez, sur cette poudre et la fête dont il 
s'agit 3 ma Notice sur les fêtes populaires des Hindous, p. 38 et suiv. 
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Page 128, lignes i3-i4> 

L*instniinent nommé barbât ^jw ou aI^j^ ^^^ ^^ même que 
le grec BeipCilof ; il signifie une sorte de luth ou de iyre. Le mir- 
dang siJ3^j^ est une sorte de tambour oblong, plus large du 
milieu que des bords. On voit dans différents ouvrages sur Tlnde, 
des dessins plus ou moins exacts de la plupart des instruments 
cités ici. Le mot ^ JOL« ue se trouve pas dans les dictionnaires 
hindoustani , mais c'est probablement un synonyme de J«XJL«« 
sorte de tambour en bois , et qu*on firappe avec les doigts. 

Page ia8, ligne 19. 

Duns le mot ^J^^x^i^\ y^f^> qu*on lit dans le texte, on voit 
d*abord la terminaison persane et dakhiî ^\ que j*ai fait connaître 
plus haut, et de plus un yé euphonique qui lie cette désinence à 
la terminaison radicale. 

Page ia8, ligne 24. 



Au lieu dejlkS u<ww toutes en rang, le ms. C porte jL«â j^ 
sans nombre, leçon qui vaudrait peut-être mieux. 

Page 128, ligne 26. 

Les cérémonies du mariage des Hindous sont décrites au long 
dans les Transactions of thê royal asiatic Society of Great Britain 
and Ireland, t. III. Ce récit est dû au feu colonel Mackenzie. 

Page 129, ligne 3. 

x«U^ est le nom d'un instrument de musique, traduit par 
éj\jLj timbale, dans le vocabulaire des mots dakhni, qui se trouve 
à la suite de la traduction de ÏAnwàr-i Suhailt. U s'agit plus loin 
de cet instrument comme étant battu en tète du cortège de Kâmrûp 
à sa rentrée en Aoude. 
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La sorte de musique nommée om^ se compose de grands et 
petits tambours et d*aigres trompettes. Un orchestre ainsi formé 
se trouve dans chaque forteresse royale , pour jouer à de certaines 
heures. (J. Scott, History of Dekhan and Bengal, t. Il, p. 448.) 
Dans rhémîstiche suivant , Haçan [Sikr ul-baitm, p. iSg) distingue 
le son du cxjâJ de celui des autres instruments : 



• Le bruit du nauhat se mêlait à celui des autres instruments, t 
Peut-être par oo^ entend-on quelquefois simplement timbale 
ou grand tambour. 

Page 129, ligne 9. 

Le mot dJukoâ , qui signifie proprement une lampe , se prend ici 
pour une sorte de feu d'artifice. Les Indiens aiment beaucoup les 
feux d'artifice; il y a en hindoustani des noms di£Pérents pour 
chaque espèce d'artifice. On peut consulter à ce sujet le poème 
intitulé Bârxih màça, ou les Fastes de VInde, par Jâwan, p. 66, et 
le Qanoun-€ islam, appendice, p. Ivij, où trente-deux différentes 
espèces sont mentionnées. On exécute aussi dans Tlnde 'des illu- 
minations qui surpassent tout ce qu'on voit en ce genre dans nos 
villes d'Europe. Mina abou-Taleb Khan raconte qu'il vit à Lak- 
nau, lors du mariage du visir Ali, fds adoptif du nawâb, un fort 
de cinq milles de circonférence construit (pour cette occasion) en 
bambou, avec ses bastions et ses tours, entièrement couvert, pen- 
dant la nuit, d'une telle quantité de lampes que leur entrelien 
occupait vingt mille hommes. ( Voyages du prince persan Abou-Taleb, 
p. i33. ) 

Page 129, ligne 22. 

Le mot ^^L#Joi qu'on trouve ici dans le texte, indique la plus 
excellente des quatre classes dans lesquelles sont distribuées les 
femmes. Voyex le Dictionnaire hindoustani de Shakespear, p. 186. 
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l^igp i3o, lignes i-s. 

Manière couverte d'exprimer ce que benucoap de poètes orien- 
taux n'ont pas craint de décrire dans tons «es détails. 

î*agi' i3o, ligne i3. 

An lien de ^ *t manièrr ;voie), leçon du ms. C, le ms. K 
porte «^ , emjMoyé peut-être comme synonyme de ^ on de ^^^ , 
dMnence pco^sane dn comparatif et du mperlatîf 

Pagp i!^o, lignr !>8. 



Le WMiii dans le mot JgyUi» , étant devant une labiale, prend le 
son dn mm. I>an8 ce cas nons mettons dans nos langues im m ; 
mais en liindotistani on laisse le nomn . <pii cliange se^kmenl de 
son. lie mofAttl est le imri on Vmtdropoffcm, fmrfhs de linnée. 

Page 1^5, ligne 94. 

A paitird*ici, la rédaction dn ms. A qpne j'ai swvie est hean- 
conp pins longue que celle des antres mss. 

Tage iS3, ligww 11-1». 

Cette oondusion . oii Tantetir h\i marier le visir avec ime amie 
de Kala, est tout à fait pareille à oe^le du rom^n hindouslani inti- 
tula k rwe ie BmkéwmUy où Rahram^ ministre deOiitr^ain, mi 
de Ceylan H beau-père de TÂ^-mlmMc , bérois du roman , se m^rie 
avec Rûb Afca , crmsine de RakAwalt épouse fiivont^du KM». 

Page K^4, lign« ^. 

A propos de Tespéce de palanquin nommée iimM<A>/, dont il 
s'agit dans le texte, on lira , je pense, a\Tr intérêt une note extraite 
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de YAraîsch'i MakfiLp. a 7, sur les voitures et les palanquins de 

rinde : 

« On sait que le gârî ', dit Afsos, est une invention des gens de 
rinde. Ceux qui s*en servent y sont à Tabri du chaud , du firoid , 
du vent et de la pluie. Les bayadères qui en font usage mettent 
des ornements d'argent aux cornes des bœufe qui traînent ces 
voitures, attachent des sonnettes à Tessieu des roues, et font 
placer des nègres sur le timon. Dans cet équipage somptueux , 
elles vont parcourir les foires, les lieux de pèlerinage et les jar- 
dins. Les spectateurs surpris sont (entés de les prendre pour des 
fées sur des trônes ambulants , marchant au son des cymbales....; 
mais les voitures ^j des femmes chastes sont couvertes de 
tentures si bien attachées qu'on ny verrait pas une ouverture 

de la largeur d'un cheveu 

■ Malheureusement les voitures à roues vous^cahotent beaucoup , 
mais, à part cela, on y est fort bien. Trois ou quatre hommes 
assis peuvent sans fatigue aller, tout en causant, où ils veulent 
et faire ainsi leur route en jouissant des avantages du repos. Ces 
gâri ont des rideaux ou en sont dépourvues. Cdles qui sont 
petites et légères se nomment man/holt, les très-petites et très- 
légères gainî, et les bœufs qui les traînent sont d'une espèce 
particulière très-petite , et se distinguent par le nom de gaina. Le 
rath» qui est à quatre roues , n'est pas préférable à ces petites voi- 
tures : effectivement, elles cahotent peu et sont dignes^de trans- 
porter les canir, U y en a même de si bien faites et qui sont 
ornées de si jolies peintures, qu elles jettent dans la stupéfaction 
ceux qui les voient; et leurs stores sont à tel point propres et 
élégants que si le soleil était sur le passage de ces voitures , il 
descendrait de son char pour y monter, et que si le dieu Indra 
(roi du ciel) les voyait, il quitterait son trône pour s'y placer. 
Aussi les gi^ands personnages ne dédaignent pas de s'en servir, 
et en varient la garniture selon les saisons. Pendant les chaleurs , 
les stores sont en véti-ver ; pendant les pluies , en toile cirée , et 



' Sorte de voiture à deux roues traînée par des bœufs. 
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durant i*hiver, en laine. Toutefois , ceux qui font le plus usage 
de ces sortes de voitures sont les. commerçants , les changeurs , 
les joailliers , les employés du gouvernement, les fenomes musul- 
manes et les Indiennes. Il n*y a que les bayadères et les courti- 
sanes qui se servent pour leur rath de rideaux brochés d*or, qui 
mettent des sonnettes au cou des bœuis et des ornements de 
métal à leurs cornes. 

« Outre les voitures dont nous venons de parler, on emploie 
encore, pour les souverains , une sorte de trône nommé nâlki; 
pour les amir, des palanquins garnis de franges nonunés pâlki; 
pour les dames, des palanquins nommés mahâdol, chaundoï» 
sukhpâl et miâna; et pour les femmes pauvres, des palanquins 
nommés doit: en sorte qu*une femme comme il faut ne va jamais 
à pied et qu'une personne qui n'est pas mahram * pour elle ne 
voit jamais sa taille. » 



Page 137, ligne 3. 

Le mot \j.>ifMt qu on trouve ici dans le texte dérive de xm trois 
et de «Uft guirlande. Ce mot signifie ane sorte de guirlande ou de 
couronne dont les nouveaux mariés ont la tète ornée à la céré- 
monie de leur mariage. 



Page 137, ligne i5. 

Le mot ^ «UôJLjl employé ici dans le texte est le cas oblique 
de liUûAjl attente ( attention ) , nom d'action arabe de la huitième 
forme, auquel on a ajouté Ta/i^paragogique dont il a été question 
bien des fois. 

Page 137, ligne 18. 

On n'aborde jamais dans Tlnde un supérieur sans lui offrir un 
présent : c*est ce qu on nomme nazar. Toutefois cet usage a été 
récemment aboli dans Tlnde anglaise. 

' Le moAram est celui qui peut entrer dans le harwn^ c'est-À-clire, In 
père, les frères, les oncles et les beaux-pères, outre le mari. 

16 
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Page 137, ligne 19. 

La cérémonie du jIaJ consiste proprement à jeter des pièces 
de monnaie sur les personnes qu'on veut honorer. Ce mot est sy- 
nonyme àej^\^jfi qu*on lit au vers suivant , et qui signifie pro- 
prement sacrifice. 

Page 137 , ligne 23. 

Dans le texte, #^bL parole, est pour (jsjsif plus usité. Nous 
avons vu plusieurs fois l'emploi de la désinence plurielle ^) . 

Page i38, ligne ao. 

Ici Fauteur a mb, à cause de la mesure, ^^y^» au lieu de 
(-j»3jOwwu» 1 ce qui est indifférent, ces deux mots ayant le même 
sens. 

Page i38, ligne 3 a. 

Le sandal joue un grand rôle dans toutes les cérémonies in- 
diennes , surtout dans celles du mariage. 

Page i39, ligne 2. 

Le jardin dlrem était un célèbre jardin d'Arabie dont il s'agit 
souvent dans les poésies orientales. 



FIN DES NOTES. 
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A bref. Gomment rendu en anglais, 

>97- 
Abeille (V) et le lotus, a 3 5. 

Absence prise dans le sens d'amoar, 

177. 

Accusatif (Noms virtudlement à 

T), 196. 
Adjectif relatif. Gomment il se ter- 
mine fréquemment, i53. 
Adjectifs séparés du substantif 

(Gonstruction des), ao8- 
Afbit, i^à- 
Age. Manière dont on le constate 

dansTInde, 161. 
Afsos, écrivain hindoustani. Voyez 

Arâisch'i MakJU. 
Akas (élément), 193. 
Alif paragogique, 198, aai, 3 33, 

337,335, 3^3; — supprimé à la 

fin des mots, 310. 
Alif bref (arabe). Sa prononciation 

en hindoustani et en persan, 

i43. 
Ahour humain et spirituel, i4i» 

l43. 



Amour (Vers sur Y) traduits delliin- 

doustani, 186. 
Amazones. Voyez Tirya-rAj. 
Amulette, 181. 

Anecdote hindoustani citée, 3 33. 
Anguia, corset, i58. 
Annàe (Nouvelle). Voyez Nau-roz, 
Anuswara, ajouté ou retranché, 

301, 319. 
Aoriste avec le sens de Timparfait, 

»97- 
AouDE, ville, làT- 

Araîsch-i mahfil ou histoire et sta- 
tistique de rinde. Fragments de 
cet ouvrage, 47i i5o, i5i, 188, 
199, 33l, 34o, 

Arbre de Judée, i56. 

Argaja. Ge que c'est, 176. 

Arec (Noix d'). Son usage, 199. 

Astrologues nommés pcuM «193. 

Atit, sorte defaqair, i5i. 

Atr, essence de rose, 337. 

Ataz, esclave de Mahmoud, i^a. 
— Date de sa mort, ibid, — Anec- 
dote intéressante à son sujet, i43, 
1 63. Voyez Mahmond. 
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Baîragci, sorte defaqatr, i5o. Cendre de fiente de vache. Usage 

Bakawali (Rose de), roman hin- que les faqulr en font, i5i. 

doustani, 3.4o. — Sa conclusion ('ér^^braca (Ré et dé) se confondent 

pareille à celle de Kâmrûp, nSg. quelquefois, i64* 

Bang, ancien nom du Bengale, 188. Cerf-volant dans Tlnde, i64. 

_ # 

Barah maça. Fragments de ce CETLAN.Etymologiedecemot, 170. 

poème, i58, ]63, 234* — Détails sur les habitants de 

Barbât, instrument de musique, cette île, ihid. — Ce qu'on en- 

237. tend par ce nom dans cet ou- 

BARBARiSMEdelarabe vulgaire usité vrage, 31 3. 



en hindoustani, 227. 
Bayadàres. Leur danse, 167. — 



Chakor, oiseau, 235. 
Chand, ornement, 232. 



Qualification que leur donne Chapelet musulman, lAo, 220. 
l'auteur, 178. — Leurs voitures. Char yari. Voyez Sunni. 



Bengale. Description de cette pro- 
vince, 188-192. 

B^tel. Ce que c'est, 199. — Ses va- 
riétés, 200. — Son éloge, ibid. 

Bism-allah. Ce que c'est, i63. — 
Usage de ces mots, lAo. 

Borda, célèbre poème arabe cité, 
i46. 

Boucles de cheveux. Comparaison 
singulière, i45. 

Brahma. Nom que les Hindous lui 
donnent, 162. 

Bbahuanes, i65. 

Brulement des veuves. Réflexions 



Chasse (Vers persans et hindoustani 

sur la), 166. 
Chatria, i65. 
Chaume ( Maisons couvertes de ) , 

189. 
Chaundol , sorte de palanquin , 

241. 
Chaupala. Ce que c'est, 191. 
Chaux employée avec le bétel, 199. 
Chevaux. Leur rareté au Bengale , 

191. — Leur abondance à Dehli , 

ibid. — Nom des chevaux arabes , 

233. 

Cheveux. Manière dont les Indien- 
nes les arrangent, 23 1 . 
d'Afsos à ce sujet, 176. — Vers Collier. Voyez Kaniha. — Collier 



de Properce, 177. 

Cagid. Voyez i/arfcdna. 

Calcutta, ville, 194. — Véritable 

orthographe de ce mot, 197. 
Candt, royaume, 170, 214. 
Caucase. Étymologie de ce mot, 

2o3. — Ce qu'en pensent les 

Orientaux, ibid. 



de perles, 171. 

Colombo, ville, 170, 31 3. 

CoNTinuiTÉ de la sensation. Com- 
ment exprimée ,217. 

Corail. Son nom persan, 22Â; — 
hindoustani, ibid. *, — dakhni, ihid. 

Coran cité, 3o3, 208, 326. — Sa 
lecture, i53. 

Cordon des brahmanes, 160. 
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Courtisanes. Qaalificatioa que leur Dual-pa. Voyez Tasma-pair 

donne Tauteur, 178. 
Guin (Hommes à jambes de). Voyez 

Ttuma-pair. 
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Dahi. Usage qu en font les voya- 
geurs, 193. 
Dam. Sa valeur, 194. 
Damama, instrument de musique, 

338. 
Danse (La) chez les Indiens, 167. 

— Description de celle des baya- 

dères, 167, i58. 
Danseurs rétribués, 167. 
Dandi, sorte defaquir^ i5i. 
Dari, dialecte persan, 169. 
Derviche. Ce que c^est proprement, 

311. — On donne ce nom à des 

Hindous, ibid. 
Désinence du pluriel usitée dans 

le dialecte du Décan, si 4. 
DÉSINENCES qui indiquent Tagent, 

i4o. 
Dessins indiens ,216. — Collection 



Écoles indiennes, i63. 
Écoliers indiens, i63, i64. 
Éléphant, commun au Bengale , 

191. — Étymologie de son nom 

en hindoustani, 210. 
Époux (Choix d'un ). Voyez 5ufa^am- 

har. 
Esclaves. Nom qu^on leur' donne, 

175. 
État. Les fils prennent toujours , 

dans rinde, celui de leur père , 

i65. 
Exception à la règle relative au 

sujet des verbes actifs à un temps 

passé, i85. 

Fabliau analogue à une histoire de 

Kâmrûp, 325. 
FARUADetSchirin, id3. 
Faujdar, sorte de magistrat, 19^- 
FÉES, 202. — S*il y a des fées 

mâles, ibid. 



eurieuse de ces dessins, ibid. — Feux d artifice dans Tlnde, 339, 



Dessins sur talc, ibid. 

Dinar,, monnaie. Sa valeur, 2>4- 

DiRAM, monnaie. Sa valeur, 3 14* 

Dissyllabes de trois lettres (Obser- 
vations sur les), 3o4- 

Div. Ce que cesl, 174. — Leur ré- 
sidence, 2o3. 

Divinités indiennes. Manière dont 
les musulmans en parlent, i48. 

DiWAN. Ce que cest, 181. 

Dhoti, vêtements, 190. 

Dhurpad, chant, 231. 

Dopatta. Ce que c'est, 189, a3o. 

Doli, sorte de palanquin, 341- 



Fiancées. Leur conduite lorsque 
leurs fiancés meurent, 177. 

Fiançailles. En quoi elles consis- 
tent dans rinde, 318. — Com- 
ment on les nomme, ibid. 

Fleurs particulières au Eengale, 
193. 

Fruits particuliers au Bengale, 191 

Gaîna, sorte de palanquin, 241 
Gaîni, espèce de bœuf , 94 1- 
Ganescha, i4o. 

Gange (Le) , 219. — Propriétés de 
son eau, 2^1. 
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Gari, sorte de voiture, 191, s4o. Huça!n Waîz cité, a 13. 

Garooda, 307. HuGCA,pipe, 3a8. 

GémES. Bons, 1 7 4 ; — mauvais, ihid. 

GÉNITIF (Emploi particulier du] , /bref. Gomment écrit dans les mss. 

184. hindoustani, 3i5. 

Genres. Vague dans leur appiica- Idiotisme arabe qu on retrouve en 

tion, 193. bindoustani, 317. 

Ghari. Ce que c'est, aoi. Illuminations dans Tinde, 338. 

Ghitnoru , ornement , 1 58. Indra , 3 4 1 . 

Gorakh ou GoftAKHPOR, coutrée , Inversion permise en poésie, 303. 



i48. 
Granth, ce que c'est, i63. 
Gdl. Voyez Ogre. 

GULAB JAMAN, fruit, I91. 

Gdlal, sorte de poudre, 937. 



Irem, jardin célèbre, 343. 
IsQHQ picHA , fleur, 333. 

ISMAÎL KHAN cité, l83. 



Japar ehan, navrâb du Bengale, 

194. 
Haçan, écrivain bindoustani. Voyez Jamah , vêtement, 190. 



Sihr-idbajrdn. 
Hajji khalil khan, i83. 
Hamadani cité, 313. 
Hardwar, 183. 
Haridwab, ibid. 

UARIRIcité, 311. 

Harkara ou messager, 319. 



Janolb. Ce qne c*est, 196. 

Jaone, employé pour pâle, en par- 
lant du visage ; pourquoi , 1 98. 

Jawan, écrivain bindoustani. Voyez 
Bârak mâça. 

Jeth, mois indien, 189. 

JiNN. Voyez Génies. 



Hk, Observation sur les mots arabes JoGUi , sortes àe/aqtUr, 1 5 1 , 1 5 s . — 

terminés par cette lettre ,179. Singulier proverbe sur eux , 163. 

Hbrklots, traducteur du Qanoan-e Joseph et Zalikha, poème bin- 



Islam. Sa mort, 173. 
Heures. Leur division dans Tlnde, 

301. 

Hindous (Ouvrages des). Comment 
on les distingue de ceux des mu- 
sulmans, i4o. 

HiNNA. Voyez Ménhdt. 

Holi , f^te. 337. 

Hommes qui pénètrent dans les jar- 
dins des femmes. Comment trai- 
tés en Orient, 174. 

II0U6LY, ville, 193, 194- 



doustani. Extrait de la préface , 
i46. 

KaCHKOL, 335. 

Kajal. Ce que c'est, 173. 
Kalawant. Ortbograpbe de ce mot , 

333. 

Kangan, ornement, 336. 
Kantha, sorte de collier ou de cba- 

pelet, 3 30. 
Karan phdl, boucles d'oreilles, 

383. 
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Karpat. Orthographe de ce nom, 
180. 

Kath. Ce que c'est, 199. 

Ratic, mois indien, 189. 

KioRA, fleur, 191. 

Kbsra final, remplacé en arahe vul- 
gaire par un ^^, 199. 

Khjkppar. Ce que c^est , 321. 

Khas-khas. Voyez VéU-ver. 

Khital, chant, 321. 



Mahmoud et Ayàz, 1^2. — Poème 
sur ce sujet, îbid. 

Mahomet. Manière dont en parlent 
les écrivains hindoustani, i46; 
— considéré comme rédemp- 
teur, etc., 147. 

Mahram. Ce que c'est, 243. 

Maisons. Leur valeur au Eengale, 
189. — Manière dont elles sont 
construites, ibid. 



Khulaçat uttawariui, ouvrage Malarars, habitant» de Geylan, 



persan cité, 190. 
KjiusRAU etSchirin, i45. 
Kos. Sa valeur, i48. 
KoTAL, sorte de coucou, 318. 
KuTWAL. Signification de ce mot, 

198. — Son étymologie, ibid. — 

Son emploi dans les Lasiades, 

ibid. 

Laîla, Laîlî, i43. 

Lakh. Sa valeur, 333. 

Lanka ou Lankapur, i48, 170. 

LAQuiniTBs ( Iles ) , 234. 

Lettres. Manière respectueuse Marques que les Hindous se font 

dont les Orientaux les reçoivent, sur le firont, 1 60. 

31 5. Math, couvent, temple, etc., i5i, 

Lingam, 183. 183. 

Lis, 168. — Son nom arabe et hé- MiDECiiis hindous, i43; — musul- 

hren^ibid, mans,i5ûf. 

Lits. En quoi ils consistent dans Menhdi, ce que c'est, 171. — Son 



331. — Leur capitale, ibid. 
Mandila , instrument de musique , 

337. 
Manger. Singulier emploi de ce 

verbe en hindoustani, 198. 
Mangni. Voyet Fiaiù^aSles, 
Manjholi, sorte de voitnre, 34 1 • 
Manohar et Madhmalat, i44. — 

Poèmes sur ces amants célèbres, 

ibid» 
Mariage ( Cérémonies du ) dans 

rinde, 338. 
Marie ou Schirtn, i43. 



' rOrient, 3oi. 

Madholta, fleur, 193. 
Maharharata, i5o. 
Mahadào, 181, 183. 
Mahadol, sorte de palanquin, 

34o. 
Mahavillt ganga, 219. 



usage , fbid. — Cdui de Namaul , 
ihid. — Son nom en arabe, ihid. 

MiTANA, sorte de palanquin, 34 1. 

MiR Taqdi cité, 186, 334. 

MiRDANG, instrument de musique, 

337. 
Missi. Ce que cest, 199. — Son 
usage, ihid. 
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Monnaie (Pièces de ) jetées par Nom d action en hindoustani, i^o. 



honneur sur quelqu'un, ada. 
Monosyllabes de trois consonnes 

devenus dissyllabes, i4S, i85, 

3 20. 
Montagnes considérées comme des 

pieux ou des clous, ao3. 
Mots arabes terminés en hi, 179. 
MoLLA, 160. 
MuNSCHi, ibid. 

MUNTAKHABAT-I HINDI cité, l48, 



1 4 1 , a 36 . — Noms de trois lettres 
et de deux syllabes ( Règles sur 
les ) , 204. 
NoDN représentant Yanaswâra, a aa ; 

— radical considéré comme 
anaswâra, 211; — ajouté, aig; 

— retranché, aoi; — qui a le 
son du mîm, a 39. 

NocRRiTDiis des habitants du Ben- 
gale, 190. 



aa3. 
Musulmans (Ouvrages des). Gom- Œufs du Nau-roz, iSg, 160. 
ment on les distingue de ceux Ogre, 174. — U mange comme 



des Hindous, i4o. 



Nach. Voyez Danse. 
Nal et Daman, i44t aag. — 
Poème sur ces amants célèbres, 

i44. 

Nalki, sorte de palanquin, a4i. 

Nasrati, poète hindoustani, i44- 

Nastarin, fleur, 168. 

Nattes en véti- ver, i56; — du Ozra, i83. 
Bengale, 189. 

Naubat. Ce que c'est, 338. 

Nauratan, bracelet, a33. 

Nauroz. Description de cette fête, 
i58, 1 59. — Renseignements cu- 
rieux à ce sujet, 1S9, 160. 



un ogre, ihid. 
Or ( Fragment sur V ) , traduit de 

Haiiri, an; — de Hamadânl, 

ai a; — de Huçaîn Waîz, ibid.\ 

— de Wall, ai 3. 
Ornements particuliers aux femmes 

de rinde, a3i, a33. 
Orthographe irrégulière adoptée 

pour la rime , a 1 6. 



Pahar, mesure du temps, 189. — 
Sa valeur, aoi. — Sa division, 
ibid. — Ce qu on entend par Us 
hait pahar, ibid. 

Pa!ça. Ce que c'est, 194- 



Natire. Noms qu'on lui donne en Pal. Sa valeur, aoi 



hindoustani, 196, a a 3. 

Nazar. Voyez Prisent 

Nazbo, végétal, 168. 

NÉNUPAR, 180. 

NiMAH , vêtement , 1 90. 

NiçAR, sorte de cérémonie, a4a. 

Noeud de Tannée, sorte de céré- 
monie, 161. 



Palm ou Palanquin, 34 1 • 
Pan. Voyez Bétel 
Pandit, 160, 19»^ 
Pankha en véti-ver, 1 56. 
Papiha, oiseau, a 18. 
Papillon (Le] et la bougie, 176. 
Paradis selon Mahomet, i68- 
Pari , 174. — Leur résidence, aoS 



DES MATIERES. 



249 



Parsi ( Dialecte ) , 169. 
Participe de suspension dakhnî, 

i53. 
Pat. Orthographe de ce nom , 1 80. 
Patna ( Artistes de ) , 2 1 6. — Leurs 

dessins, ihid. 
Phancegar, sortes de voleurs, 330. 
Peintres indiens, 3i3, 316. 
Percepteur d'impôts, 181. 
Pierres précieuses. Le Bengale n en 

produit pas, 191. 
Piment, 190. 
PiR. Ce que c'est, iSà- 
Pluriel. Comment il se termine 

dans le dialecte du Décan , 3 1 4. 
Pluriel respectueux, 162; — usité 

également en hébreu , ihid. 



Ramarama, salutation hindoue, 2 1 5. 

Ramatana, i48. 

Ram-chand, 1Â7. 

Rath, sorte de voiture, 191, 2 4o. 

Rawan, 1Â7. 

RicNBR (Traités orientaux sur Tart 
de), i64, i65. 

RitpitTiTioif inutile pour le sens, 
179, 3 38 ; — pour indiquer l'in- 
dividualité, 336. 

Rime de ravantrdernier mot du vers, 

333. 

Riz du Bengale , 1 89. — Ses espèces, 

ibid. 
Route (Grande). Expression pour 

la désigner en hindoustani, 310; 

— en arabe, ibid. 



Poltphémb ( Ressemblance d'une 

histoire de Kâmrûp avec celle Saad uddin, poète turc cité, 169. 

de ) , 3 30. Sadabart. Ce que c'est, i53. 

PosTPOSiTiON du datif et de l'accu- Sahra, ornement, 3^2. 



satif en dialecte du Décan, 178. 

Potentiel (Verbe ) , 316. 

Présents. Usage d'en offrir dans 
l'Inde aux supérieurs, 343. — 
Aboli dans l'Inde anglaise, ibid. 

pRiTéiOT employé pour le présent, 

335. 



Salutation hindoue, 31 5. 
Sandal. Sa couleur, 307; — son 

usage, 308, 343. 
Sanniaci, sorte de/a^afr, 162. 
Sarandip, ile, 170; — son étymo- 

logie, i6i(f.; — ville, i84. 
Sari, vêtement, 178, 179, 191. 



Prâtre hindou chargé de présider Satgam ou Satgong, ville, 194. 



au culte. Voyez Purohit. 
Productions du Bengale, 191. 
Properce (Vers de) sur les sâH, 

177. 
Providence, i53. 
PujA ou adoration, 182. 
Punch. Étymologie de ce mot, 197. 
PuROHrr, i83. 

Raias. Voyex Ogre. 



Sati , 176, 177. — Ordonnance sur 
l'abolition de cette coutume bar- 
bare, ibid. 

Ser, poids, 188. 

SlHR-ULBATAN cité, l52, 162, 166, 

167, 238. 

Sikhs. Par quds mots commencent 
leurs écrits, i4o. 

Sindebad le marin (Extrait de l'his- 
toire de), 2o4-2o6. 



250 TABLE 

SiNOHALA (Ile de) , 170. — Étymo- Taprobane (Hc de). Étymologic de 



logie de ce nom, ibid. 

Sis phdl, ornement, aS^i. 

SivA , 181, 18a. — Orthographe de 
ce nom en hindoustani , 181. — 
Sous quel nom ce dieu est plus 



ce nom , ihid. 
Temples hindous, 18a. — Établis- 
sements qui en dépendent, ihid. 
— > Étymologie d*un des noms 
qu^on leur donne, igS. 

souvent désigné, ihid. — Sous Temps (Division du) dans l'Inde, 

quel emblème il est adoré, 18a. ^qi. 



Sriphal, fruit, i54« 

SuKHpAL, sorte de palanquin, a^i. 

Sdmbdl, végétal, aAo. 

ScNDHA. Ce que c'est, 176. 

SONNl, i47- 

SuRAj, ornement, a3a. 

Sur- ATTRIBUT, 18a. 

SuRMA. Ce que c'est ,17a. 

SuEARNB. Étymologie de ce nom , 

168. 
SwATAMBAR, sorte de cérémonie, 

aag. 



Thag, voleurs, aao. 

Tigres. Sorte de souveraineté des 
pîrsur ces animaux, i54- 

Timbale, a 38. 

TiRTA-RAj , 1 97 . — Pourquoi on le 
considère comme un pays d'ama- 
zones, ihid. 

Tissus du Bengale, 19a. 

Titres des chapitres. Ils sont quel- 
quefois omis dans les manuscrits, 
167. 

TuLGi noir. Voyez Nâhzo. 



Synonymes souvent employés en Turban des habitonto du Bengale, 

hindoustani, aa8. |qo. 

Syntaxe arabe souvent suivie en Turcs (Mots) dans l'hindousUni , 

'hindoustani et dans les langues 2a8. 

musulmanes, aa6. 

Tablettes dont se servent les éco-, 

liers dans l'Inde, i63. 
Taîpa. Ce que c'est, a a 5. 
Tal, instrument de musique, aaS. 

Tanwin-patha, seul conservé en Ustensiles au Bengale. Leur ma- 

arabe vulgaire et en hindoustani, tière, 1 8g. 

aa7. 

Taon (Le) et le lotus, a35. Védanta, i5o. 

Tasma-pa!r, ao4. — Opinion de Verbe potentiel, a 16. 

Richard Uole sur cette race ex- Verbes composés nominaux. Leur 

traordi naire , a 06 . — Explication construction avec leur objet, 196. 

plus simple du traducteur, ao6, Vêtement des habitants du Ben- 

207. gale, 190. 



U. Quel son cette lettre représente 
dans les mots orientaux écrits 
par les Anglais, 197; — bref: 
comment écrit dans les manus- 
crits hindoustani, ai 5. 



DES MATIERES. 251 

VÉTi-VEB, 1 56. — des femmes chastes, ihid. ; — 

Vecyes indiennes (Les) se brûlent des souveraines, ihid.\ — des 

on passent leur vie dans les ans- amir, ibid. ; — > des femmes pau- 

térités, 176. — Les veuves mu- vres, ibid. 

sulmanes les imitent en ce der- Voyager ( Manière de ) dans le 

nier point , ibid. Bengale ,191. 

VlAÇADÉVA, i5o. 

Vm défendu dans le Coran, ao8. Wali, cité, 175, ai 3. 

-^ Comment les musulmans élu- Wamac , 1 83 . 

dent la lettre de la loi , ibid, Wischnou , 1 48. 
Voitures des Indiens, a4o ; — des 

bayadères et des courtisanes , ib. ; \k euphonique , 214, 226. 



FIN DE LA TABLE DES MATIERES. 



TABLE GÉNÉRALE. 



pRâPACE. . • Pages I 

Aventures de Kamrûp. Invocation. i 

Ch. L Naissance de Kâmrûp , 4 

Gu. IL Éducation de Kftmrûp 12 

Gh. IIL Songe de Kâmrûp 16 

Gu. IV. Songe de Kala 18 

Gh. V. Réveil de Kâmrûp a5 

Gh. VL RéveildeKala 3i 

Gu. VIL Voyage de Kâmrûp 42 

Gh. VIIL Le naufrage 45 

Gh. IX. Le Tirya-râj 48 

Gh. X. Enlèvement de Kâmrûp 53 

Gh. XI. Le tasma-paîr ou duâl-pa 58 

Gh. XIL Aventures de Mitarchand 63 

Gh. XIII. Aventures d'Achârâj 69 

Gu. XIV. La pierre philosophale 72 

Gh. XV. Aventures de Ghitarman. 76 

Gh. XVI. Aventures de Kanwalrûp 80 

Gh. XVII. Retour de Sumit auprès de Kala 88 

Gh. XVIII. Aventures de Manikh 95 

Gh. XIX. Aventures de Rasrang 99 

Gh. XX. Kâmrûp à Sarândlp 112 

Gh. XXL Le puits 121 

Gh. XXIL Mariage de Kâmrûp 127 

Gh. XXIII. Retour en Aoude 1 34 

Notes 1 4o 

Table des matières contenues dans les notes 243 



LAILI AND MAJNUN; 



FROM THE ORIGINAL PËR5IAN OF NAZÂMI. 



JAMES ATKINSON, E8Q. 



; jtH ABIIDOUENT IH PROSE AMT) VEBSE O 
i THE IT4LIAII OF TiISSOHT, &C. SlC. 



The courte oriiue love oeTar did nin imoaili. 
LOTen ud nadmeD htre lueb leeUiini bnios, 
Sucb ihmping fvituie* thet >pprehenil, 
More thiD cool rmaon compreheiid*, 
He will not be et 



A. J. VALPV, M.A. 
FUBLISHER TO THE ORIENTAL TRANSLATION FUNO, &c. 



H.DCCC.XXZTI. 



PREFACE. 



^^^*^^*^*-* »■** 



The story of the loves of Laili and Majnûn is 
one of the most popular in the East. There are 
several ()oems on the same subject by différent 
authors, but that by Nazâmi is considered the 
best; and I believe this is the first time it has 
appeared in the European language. 

Every nation has its favourite taies of love as 
weir as chivalry. France and Italy hâve their 
Abelard and Eloisa/ their Petrarch and Laura ; 
and Arabia has its Laili and Majnûn, the beau- 
tiful record of whose sorrows is constantly re- 
ferred to, throughout the East, as an immortal 
example of the most faîthful love. The reader 
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will, 1 think, be pleased with the manner in 
which the Persian poet has depicted the cha- 
racter of a frantic lover, and also the tender 
affections of his Laili. The sentiments will be 
found to differ very little froro those of the West- 
ern world. Human nature is every where the 
same. 

Nazâmi is said to be a native of Ganja, or 
Kenja, near TeflSis, and flourished in the twelfth 
century, or sixth of the Mohammedan era. He 
died.i^bout the 697th year of the Hijrah ; but no 
mention is madç where he was 



Résidas liiûli and Majoûn, he wrote the story ôf 
Khtosrû ^nd Shirin^ the Tre&sury of Secuecs, and 
some other woris;^^ His' last and mo6t con- 
sidérable poem viras the Sekandar-Namea, an 
epic, cele^ir^ng the^-career of Aliexander the 
GiHBMCt At th.e pertod. it was finisbed; . he îs ré- 
pofted to hAve been more than^nx^ yéttr» of 8^< 

Nazâmi was eminently distingnished through 
life for his rigid sandtity, whteh foilned indeed 
the peculiarity of his ckaracter, cfaerishing, as he 
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did at the satne tiine, tbe amatory or metaphysical 
sentiments vvhich pervade bis romantic poem of 
Laili and Majnûn. But he may bave been a 
Siifi, and aimed at describing the passions of the 
soûl in its progress to eternity. The Odes of 
Hafiz hâve been supposed to bave a similar spi- 
ritual object ! 

In honour of Nazâmi, it is related that Ata Beg 
was désirons of forming and cultivating an ac- 
quaintance with him, and with that view ordered 
one of bis courtiers to request his attendance. 
But it was replied, that Nazâmi, being an austère 
recluse, studiously avoided ail intercourse with 
princes. Ata Beg, on hearing this, and suspect- 
ing that the extrême piety and abstinence of 
Nazâmi were aflPected, waited upon him in great 
pomp for the purpose of tempting and seducing 
him from his obscure retreat ; but the resuit was 
highiy favourable to the poet ; and the prince ever 
afterwards lookéd upon him as a truly holy man, 
frequently visiting him, and treating him with the 
most profound respect and vénération. Nazâmi 
also received many substantial proofs of the ad- 
miration in which his genius and learning were 
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held. On one occasion, five thousand dinars were 
sent to him, and on another he was presented with 
an estate consisting of fourteen villages. The 
brief notice in Dowlat Shah*s account of tbe 
Poets of Persia represents him as the finest writer 
of the âge in which he lived. Hafiz thus speaks 
of him : — 

Not ail the treasured store of ancient days 
Can boast the sweetness of Nazâmi's lays. 



Barrackpore, 
December 20th, IHdô. 
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I. 

Sa Kl, thou know'st I worship wine ; 

Let that delicious cup be mine. 

Wine ! pure and limpid as my tears, 

Dispeller of a lover's fears ; 

With thee inspired, with thee made bold, 

'Midst combat fierce my post I hold ; 

With thee inspired, I touch the string, 

And| rapt, of love and pleasure sing. 

Thou art a lion» seeking prey, 

Along the glades where wild deer stray ; 1 

And like a lion I would roam, 

To bring the joys I seek for home ; 

With wine, life's dearest, sweetest treasure, 

I feel the thrill of every pleasure : 

— Bring, Saki, bring the ruby now ; 

It8 lustre sparkles on thy brow, 
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And, âashing with a tremulous light, 

Has made thy laughîng eyes more bright : 

Bringy bring the liquid gem» and see 

lis power, ils wond'rouB power» in me. 20 

— No ancestors bave I to boast; 

The trace of my descent is lost 

From Adam whftt 4o I iaherit ? 

What but a sad and troubled spirit ? 

For human life, from oldest time, 

Is ever mark'd with guilt and crime ; 

And man, betrayer and betray'd, 

Lurks like a spider in the shade ; 

But wine atill plays a magie part, 

Exalting high the drooping heart. 30 

Theuy Saki^ linger not» but give 

The blisaful balm on which I live. 

Corne, bring the juîee of the purple viôe, 

Bring, bring the musky-scented wine ; 

A draught of wine the memory clearB, 

And wakens thoughts of other yean. — 

When blushing dawn illumes the «ky, 

Fill up a bumper, fill it high ! 

That wine> which to the fever'd Up, 

With anguish parch'd, when given to sip, 40 

Ira parts a rapturous smile, ànd throwB 

A veil o'er ail distracting woes : 

That wine, the lamp which, night and day, 

Lights us along our weary way ; 



LAILf AND MAJNÛN. 3 

Which strews tfae path with fruits and flowers. 

And gilds with joy car fleeting hours ; 

And lifts the mind, now grown elate^ 

To Jamshid's glory, Jamshid's state. — 

But of the kingly race beware ; 

Tis not for thee their smiles ta share : 50 

Smiles are deceitful, fire looks bright. 

And sheds a lucid dazzling light ; 

But, though attractive, it is known 

That safety dwells in flight alone. 

The moth the taper's radiance tries. 

But 'midst the flame in tonnent dies : 

And none lament that fix>lish pride 

Which seeks to be with kings allied* — 

Bring, bring the oiusky-scented wine ! 

Tis the key of mirth, and must be mine ; 60 

The key which opens wide the door 

Of rapture's rich and varied store ; 

Which makes the mounting spirits glad, 

And feel the pomp of Kai-Kob&d* 

Wine o'er the temper casts a spell 

Of kindness indescribable : 

Then, since l 'm in the drinking vein, 

Bring, bring the luscious wine again ! 

From the vintner another fresh supply. 

And let not the reveUer's lips be dry. — 70 

Corne, Saki, thou'rt not old, nor lame ; 

Thou 'dst not incur from a minstrel blâme ; 
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Let him wash from hjs heart the dust of sorrow ; 

Let him riot in social bliss till the morrow ; 

Let the sound of the goblet delight his ear, 

Like the music that breathes from Heaven*s own sphère. 

IL 

Mark, where instruction pours upon the mind 

The light of knowledge, simple or refined ; 

Shaikhs of each tribe hâve children there, and each 

Studies whate'er the bearded sage can teach. 80 

Thence his attainments Kais assiduous drew, 

And scatter'd pearls from lips of ruby hue ; 

And there, of différent tribê and gentle mien, 

A lovely maid of tender years was seen : 

Her mental powers an early bloom display'd ; 

Her peaceful form in simple garb array'd : 

Bright as the morn, her cypress shape, and eyes 

Dark as the stag's, were view'd with fond surprise ; 

And when her cheek this Arab moon reveal'd, 

A thousand hearts were won ; no pride, no shield, 90 

Could check her beauty's power, resistless grown, 

Given to enthral and charm — but chiefly one. 

Her richly flowing locks were black as night, 

And Laili she was call'd — that heart's delight : 

One single glance the nerves to frenzy wrought, 

One single glance bewilder'd every thought ; 

And, when o'er Kais affection's blushing rose 

Diffused its sweetness, from him fled repose : 
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Tumultuous passion danced upon his brow ; 

He sought to woo her^ but he knew not how : 1 00 

He gazed upon her cheek, and, as.he gazed, 

Love's flamîng taper more intensely blazed. 

Soon mutual pleasure warni'd each other's heart ; 

Love conquer'd both— they never dreamt to part ; 

And» while the rest were poring o'er their books» 

Tbey pensive mused, and read each other*8 looks : 

While other schoolmates for distinction strove, 

And thought of famé, they only thought of love : 

Wbile others varions climes in books explored, 

Both idiy sat — adorer and adored : 110 

Science for them had now no charms to boast ; 

Leaming for them had ail its virtue lost : 

Their only taste was love, and love's sweet ties» 

And writing ghazels to each other's eyes. 

Yes, love triumphant came, engrossing ail 

The fond luxuriant thoughts of youth and maid ; 
And, whiist subdued in that delicious thrall, 

Smiles and bright tears upon their features play'd. 
Then in soft converse did they pass the hours, — 

Their passion, like the season, fresh and fair ; 120 
Their opening path seem'd deck'd with balmiest flowers, 

Their melting words as soft as summer air. 

Immersed in love so deep, ' 

They hoped suspicion would be luU'd asleep, 
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And none be coneeîous of their amorous state ; 
They hoped that none with prying eye. 
And gossip toDgue iavidiously, 

Might to the bosy world its truth relate : 
Andy thaa powess'dy tbey anxious thought 

Their paaaioo would be kept unkiiown ; 13U 

WishÎQg to aeem what they were not, 

Though ail observed their hearts were one. 



By worldly prudence uncontroirdy 

Their every glance their feelings told ; 

For true love never yet had skill 

To veil impassion'd looks at will. 

When ringlets of a thouaand curls, 

And ruby Ups, and teeth of pearls. 

And dark eyes flashing quick and bright^ 

Like lightning on the brow of night — 140 

When charnis like tbeae their power display, 

And steal the wiMer'd beart away — 

Can man, dissemblingy coldly seem 

Unmoved aç by an idle dream ? 

Kais saw her beauty^ saw her grâce, 

The soft expression of her lace ; 

And as he gazed, and gazed again. 

Distraction stung bis buming brain : 

No rest he found by day or night — 

Laili for ever in his sight. 150 
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Buty oh ! when séparation came, 

More brightly glow'd his ardent flame ; 

And she, with equal dorrow fraùghti 

Bewail'd the ftte upon them brought. 

— He wander'd wild throngh lahe and Btreet, 

With frantic step» as if to meet 

Something which atill his search defied, 

Reckless of ail that might betide. 

His bosom heaved with groans and sigfas, 

Tears ever gushing from his eyes ; 160 

And still he struggled to oonceal 

The anguish he was doom*d to feel ; 

And, madden'd with excessive grief. 

In the lone désert sougbt relief. 

Thither, as moming dawn*d, he flew ; 

His head and feet no covering knew ; 

And every night, with growing pain» 

The woes of absence mark'd his strain. 

The secret path he eager chose 

Where Laili's distant mansion rose ; 170 

And kiss'd the door, and in that kiss 

Fancied he quaff'd the cup of bliss. 

How fleet his steps to that sweet place ! 

A thottsand wings increased his pace ; 

But thence, his fond dévotions paid, 

A thousand thorns his course delay'd. 
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IIL 
The lover from his mistress paited» 
Lingering, oppress'd» and broken-hearted, 
Sankp like the sun ail rayless, down — 
Khosrûy withoat his throne or crown. 180 

With matted locks and bosom bare» 
Unshielded from the scorching air, 
This haplesB youth, absorb'd in grief» 
Hoped with his friends to find relief; 
The fewy by strong affection bound, 
And, 'midst his woes, still faithful found. 
But vain the refuge — friendship's smile 
Could not his love-lom heart beguile : 
Again he hasten'd to that place remote, 

Where ail he loved in life had gone : 190 

He calPd her magie name, but she was not^ 

Nor of her kindred, one, not one. 
In that sequesterM lonely spot : 
He call'd a thousand times, but call'd in vain ; 
None heeded, for none heard the strain ; 
And thence no fond reply that hapless youth could gain. 

Laill had, with her kindred^ been removed 

Among the Nijid mountains, where 
She cherish'd still the thoughts of him she loved. 
And her affection thus more deeply proved 200 

Amid that wild retreat. Kais sought her there ; 
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Sought her in rosy bower and silent glade, 

Where the tall palm-trees flung refireshing shade. 

He call'd upon her natne again ; 

Again he caH'd, alas ! in vain ; 

His voice unheard» though raised on every side ; 

Echo alone to his lament replied ; 

And Laili ! Laili ! rang around. 

As if enamoarM of that magie sound. 
Dejected and forlom, fast-falling dew 210 

Glisten'd upon his cheeks of pallid hue ; 
Through grove and frowning glen he lonely stray'd. 
And with his griefs the rocks were vocal made. 
Beautifttl Lûli ! had she gone for ever ? — 
Conld he that tbought support ? oh, never, never ! 
Wbilst deep émotion agonised his breast, 
He to the moming-breeze thèse words address'd : — 



" Breeze of the mom ! so firesh and sweet, 

Wilt thou my blooming mistress greet ; 

And, nestling in her glossy haïr, 220 

My tenderest thoughts» my love» déclare ? 

Wilt thou, while 'mid her tresses sporting, 

Their odorous balm, their perfume courting, 

Say to that soul-seducing maid. 

In grief how prostrate I am laid ! 

And gently whisper in her ear 

This message, with an accent clear : — 
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' Thy form is ever in my sighl, 

In thought by day^ in dreams by night ; 

For one, in spirits sad and broken^ 230 

That mole would be the happtest token ; 

That mole which adds to every look 

A magie spell I cannot brook ; 

For he who sees thy melting charma, 

And does not feel his soûl in arms, 

Bursting with passion, rapture, ail 

That speak love*s deepest, wildest thrall/ 

Must he, as Kâf's ice-summit» cold, 

And, haply, scarce of human mould. 

Let him, unmoved by cfaarms like thine, 240 

His worthless life at once resign — 

Those lips are sugar, heavenly sweet ; 

O let but mine their pouting meet ! 

The balsam of delight they shed ; 

Their radiant colour ruby-red. 

The Evil eye has struck my heart, 

But thine in beauty sped the dart : 

Thus many a flower, of richest hue» 

Hath fairn and perish'd where it grew ; 

Thy beauty is the sun in brightness, 250 

Thy form a Peri*s self in lightness ; 

A treasure thou, which, poets say, 

The heavens would gladly steal away — 

Too good, too pure, on earth to stay ! ' *' 
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IV. 

As morning broke, the sun, with golden light^ 

Eclipsed the twinkling stars of silvery white ; 

And Majnûny rising, eagerly pursued 

The path which wouod to Laili*s solitnde, 

Grieved to the heart ; and, as he went along, 

His lips breathed softiy some impassion'd song ; 260 

Some favorite lay, which tenderly express'd 

The présent feeling of his anxious breast. 

In fancy soon her image he beheld ; 

No shadowy cloud her hicid beaaty veil'd ; 

He saw her fresh as moming*s scented air — 

Himself exhaosted by incessant care : 

He saw her blooming as the bloshing rose — 

Himself dejected by unnumber'd woes : 

He saw her like an angel soft and bland — 

Himself consuming like a lighted brand : 270 

Her ringlets âowing loosely to the ground, 

His ringlets, fetters by affection bound ; 

And still, ail faint with grief, he pass'd his days, 

Pouring his soûl ont in melodtous lays. 

His friendsy to whom bis griefe are known, 
His alter'd aspect now bemoan ; 
Alarm'd to hear the sufferer still 
In frantic mood unceasing fill 
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The DÎght-breeze with bis plaintive woes ; 

For 801T0W with indulgence git>w8. 280 

They try to soothe bis wilder'd mind, 

Where reason once was seen ensbrined ; 

His fatber, with a father's love, 

Sought his sad soirows to remove. 

And gave him maxims A;ill and clear, 

And counsel meet for youth to hear. 

Buty though good counsel and advice 

May often lead to Paradise, 

When love bas once the beart engross'd, 

AU counsel, ail advice is lost ; 290 

And weeping Majnûn not a word 

Of bis poor father's counsel heard. 

Ah ! when did prudence e'er control 

The frenzy of a love-lom soûl ? 



Disconsolate the father now 

Bebind the Harem-screen appears, 
Inquiring of bis females bow 

He best might dry the nianiac*s tears ; 
And what had drawn the sparkling moon 
Of intellect from him so soon. 300 

The answer of the old and young 
Was ready, quivering on the tongue — 
^^ His fate is fix'd — bis eyes bave seen 
The cbarms of his affection 's queen 
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In ail their winning power display*d ; 

His heart a captive to that Arab maîd. 

Then what relief canst thoa supply? 

What to the bleeding lover, doom'd to die ? 

What but fuliiUiDg his desires ? 

And this a father's gênerons aid reqnires. 310 

See them united in the bands of love ; 

And that alone his frenzy will remove.'* 



Thèse words (for woman's words convey 
A spell» converting night to day. 
Diffuse o'er trouUed life a balm» 
And passion *s fiercest fever calm) — 
Thèse words relieve the father's heart. 
And comfort to his thoughts impart. 
Resolved at once, he now with speed 
Marshals his foUowers, man and steed ; 320 

And, ail assembled, bends his way 
To the darnseFs home, without delay. 



Approaching, quick the enquiry rose — 
— *^ Corne ye hither as friends or foes ? 
Whatever may your errand be, 
That errand must be told to me ; 
For none, unlesa a sanction'd firiend, 
Can pass the boundary I défend." 
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ThÎB challenge tooch'd Syd Oinri's pride ; 
And yet he calrnly thus replied, — 330 

** I corne in friendship, and propose 
AU future chance of feud to doBe." 
Then to the maiden's fatber said, — 
** The nuptial feast may now be spread : 
My son with thirsty heart has seen 
Thy fountain pure with margîn green ; 
And every fountain, clear and bright, 
Gives to the thirsty heart delight. 
That fountain he demanda. With shame, 
Possess'd of power^ and wealth, and tàme, 340 

I to his sîUy humour baki. 
And huoibly seek his fate to blend 
With one inferior. Need I tell 
My own high Uneage» known so well ? 
If sympathy my heart incline, 
Or vengeance, stiU the means are mine. 
Treasure and arms can amply bear 
Me through the toib of desert>war ; 
But thou 'rt the merchant, pediar-chief, 
And I the buyer ; come, sell, — ^be brief ! 350 

If thou art wtse» accept advice ; 
Sell» and receive a prmcely prtce ! *' 



The sire of Laili marfc'd his haughty tone, 
But smoothly answer'd, — *^ NoI on os alone 
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Dépends the nuptial union -^but on Heaven, 

By which ail power, and right. and truth are given. 

However just our reasoning may appear, 

We 're still beaet by endless error bere ; 

And proffer*d friendship may perchance become 

The harbinger of strife and of the tomb ; 360 

Madness is neither sin nor crime» we know. 

But who 'd be link'd to madness or a foe ? 

Thy son is mad — bis sensés fiist restore ; 

In constant prayer the aid of Heaven implore ; 

But while portentous gloom pervades his brain, 

Disturb me not with this vain suit again. 

The jewel, sensé, no purchaser can buy, 

Nor treachery the place of sensé supply. 

Thou hast my reasons^-*-and this parley o'er, 

Keep them in mind^ and trouble me no more ! " 370 

Abash'dy his very heartetrings tom, 

Thus to be met with scoff and scorn, 

Syd Omri to his foUowers tum'd, 

His cheek with kîndled anger burn'd ; 

But^ scoming more to do or say, 

Indignant homewaid uiged his way. 

And now for a disorder'd mind, 
What med'cine can affection find ? 
What magie power^ what human skill, 
To rectify the erring will ? 380 

— The necromancer's art they tried*-^ 
Charms, philtres used, to win a bride^ 
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And make a father's heart relent, 

As if by Heaven in pity sent. — 

Vain efforts ail. Tbey now address 

Kind wordsy bis mtnd to sootbe and bless, 

And urge in bis unwilling ear 

(Treason and deatb for bim to bear) 

'' Another love» of nobler race, 

Unmatcb'd in fonn, unmatcb'd in grâce ; 390 

AU blandisbments and fairy wiles ; 

Her every glance tbe beart beguiles ; 

An idol of transcendent wortb, 

Witb cbamis eclipsing royal birtb ; 

Wbose balmy lips like rubies glow ; 

Sugar and milk tbeir sweetness sbow ; 

And ber words like softest music flow : 

Adom*d in ail tbe pride of spring, 

Her robes around rich odours fling ; 

Sparkling witb gold and gems^ sbe seems 400 

Tbe brigbt perfection of a lover's dreams ; 

Tben wby, witb sucb a prize at borne. 

For cbarnis inferior amid strangers roam ? 

Bid ail unduteous thougbts départ, 

And wisely banisb Laili from tby beart'* 

Wben Majnûn saw bis bopes decay, 

Tbeir fairest blossoms fade away ; 

And friends and sire, wbo migbt bave been 

Kind intercessors, rusb between 
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Him and the only wish that shed 410 

One ray of comfort round his head, 
(His fondly cherish'd Arab maid), 
He beat his hands^ his garments tore, 
He cast his fetters on the floor 
In broken fragments, and in wrath 
Sought the dark wildemes8*s path ; 
And there he wept and sobb'd aloud, 
Unwitness'd by the gazing crowd ; 
His eyes idl tears» his soûl ail flame, 
Repeating still his Laili's name. 420 

And Laili ! Laili ! echoed round, 
Still dwelling on that rapturous sound, 
— In pilgrim-garb he reckless stray'd, 
No covering on his feet or head ; 
And still, as memory touch'd his brain, 
He murmur^d some love-wilder'd strain : 
But still her name was ever on his tongue. 
And Laili ! Laili ! still through grove and forest rung. 

Sad inmate of the désert wild, 

His form and face with dust defiled ; 430 

Exbausted with his griefs excess» 

He sat him down in weariness. 

*' Estranged from friends/' he weeping cried, 

'' My homeward course is dark to me ; 
But, Lailii were I at thy side, 

How bless'd would thy poor lover be ! 

B 
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My ktndred think of me With shame ; 
My friends they shudder at my name. 

That cup of wine I held, alas ! 

Dropp'd from my hand, is dasb'd in pièces ; 440 
And thus it is that, like tbe glaBS, 

Life's hope in one dark moment ceases. 
O ye who néter fdt distress, 

Never gay scènes of joy forsaking, 
Whose minds, ai peace» no cares oppress^ 
What know ye of a heart that 'a breaking ! '' 
* * • • • 

\¥orn out at lengtb, he sank upon tbe gronndi 
And tbere in tears tbe mournful youtb is found 
By tbose wbo traced bis wanderings : gently tbey 
Now to Syd Omri's borne tbe faded form convey : 460 
His sire and kinsmen round bim moan. 
And, weeping, make bis griefs tbeir own ; 
And| gamilous, recall to memory's eye 
Tbe progress of bis life from infancy — 
Tbe flattering promise of bis boyisb days— * 
And find tbe wreck of bope on wbich tbey gaze. 
Tbey deem'd tbat Mecca's sacred fane 
His reason would restore i^ain ; 
Tbat blessed boon to mortals given, 
Tbe arc of eartb, tbe arc of beaten ; 460 

Tbe boly Kâba wbere tbe Propbet pray'd^ 
Wbei% Zara-Zam's waters yteld tbeir satitig aid. 
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Tis now the season of the pilgrimage» 
And now assemble merchant, chieftain^ sage, 
With Yows and offerings, on that spot divine : 
Thousands and tbousands throng the splendid shrine. 
And now, on that high purpose bent, a^^ait 
Syd Omri's camels, readj at his gâte ; 
Aroand their necks the tinkling belb are hung, 
Rich tassell'd boiisinga on their backs ^re flung ; 470 

And Majnûn, faint, and reckless what may be, 
Is on a litter placed — sad sight to see ! — 
And tenderly caress'd, whilst born along 
By the rough moving camel, fleet and strong. 
The désert soon is pass'd, and Mecca's bright 
And glittering minarets rise upon the sight ; 
Where golden gifts,* and sacrifice, and prayer, 
* Secure the absolution sought for there. 
The father, entering that all-powerful shrine, 
Thus prays — ** Hâve mercy, Heaven, on me and mine ! 480 
O from my son this frenided mood remove. 
And save him, save him &om the bane of love ! *' 

Majnûn at this, poor waynrard child, 

Look'd in his father's hce and smiled ; 

And frankly said his life should prove 

The truth and holiness of love. 

'^ My heart is bound by beauty's spell, 

My love is indestructible. 

Am I to separate from my own, 
^(iFtoïù her for whom I bieathe alone ? 490 
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What friend could wish me to resign 
A love 80 pure, 8o tnie as mine ? 
What, though I like a taper bum. 
And almost to a sbadow turn, 
I envy not the heart that 's free — 
Loye's soul-encircling chains for me ! 



»f 



The love that springs from Heaven is bless'd ; 
Unholy passions stain the rest ; 
That is not love : wild fancy's birth, 

Which lives on change, is constant nevef : 600 

But Majnûn's love was not of earth, 

Glowing with heavenly truth for ever ; 
An earthly object raised the flame. 
But *twa8 from Heaven the inspiration came. 

In silent sorrow the aged sire 

Found ail his cares were vain ; 
And back to his expecting tribe 

Addres8*d his steps again ; 
For Mecca had no power to cool 

The lover's buming brain ; 610 

No consolation, no relief 
For the old man's heart-consuming grief. 

V. 

Sweet Laili's kinsmen now describe 
To the haughty chieftain of their tribe, 
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A youth amidst the désert seen. 
In strange attire, of frantîc mien ; 
His arma outstretch'd, bis head ail bare, 
And floating loose bis clustering hair : 
*^ In a distracted mood,'' they say — 
*^ He wanders bitber every day ; 620 

And often, with fantastic bound, 
Dances, or prostrate huga tbe ground ; 
Or, in a voice the souI to move, 
, Warbles the melting songs of love ; 
Songs which, when breathed in tones so tnie, 
A thousand hearts at.once subdue. 
He speaks — and ail who listen hear 
Words which they hold in memory dear ; 
And we and thine endure the shame. 
And Laili bloshes at his name/' 630 

And now the chieftain, roused to wrath, 
Threatens to cross the maniac's path* 



But, haply, to prevent that barbarous deed, 
To Omri*8 palmy groves the tidings flew. 
And soon the father sends a chosen few 

To seek the lost one. Promptly they proceed 
O'er open plain and thicket deep, 
Embowering glen and rocky steep, 
Exploring with unwearied eye 
Wherever man might pass or lie, . 640 
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O'ercome by grief or death. In vain 
Their sight on every side tbey straio^ 
No Majnûn's voîce, nor form, to cbéer 
Their anxious hearts ; bût far 'and near 
The yell of prowling beairts tfaey hear. 
Moumful they deem him lodt or dead. 
And tears of bitterest anguisb sfaed. 
But he» the wanderer frotn his home, 

Found not from beasts a Kving tomb ; 

His passionna pure and holy flame 550 

Their native fierceness seem'd to tame ; 

Tlger and ravenous wolf pass'd by him, 

The fell hyena came not nigh him ; 

ÂB if, ferocious epirits to quell, 

His form bad been invisible, 

Or bore a life-protecting spelL 

Upon a fountain emerald brink 

Majnûn had stoop'd its lucid wave to drink ; 

And his despairing friends descried 

Him laid along that murmuring fountain's side, 560 

Wailing his sorrows still ; his feeble voice 

Dwelt, ever dwelt, upon his heart's sole choice. 

A wild émotion trembled in his eye, 

His boBom -wrung vrith many a deep-drawn sigh ; 

And groans, and tears, and music's softest lay. 

Successive mark'd his melancholy day. 

— Now he is stretch'd along the buming sand, 
A stone his pillow — now, upraised his hand. 



uaii ANP MAJNOij. 23 

He breathes a prayer for JmH, and agaju 

The désert echoes wiih some moimiAil stroln. 570 

As wine deprives us of the sepse we boast^ 

So reason in love's maddenk^ draugbts is lost. 



Restored to home again, he dreads to meet 
His (ather's frowns, aad beuds to kiss bis feet ; 
Then, gazing wildly, lises up, and speaks, 
And in a piteous tone forgiveness seeks : — 
^* Sad is my fate^ o'ercast my youtbful morn, 
My rose's leaves, my Ufe's sweet buds are tom ; 
I sit in darkness^ ashes o'er my head, 
To ail the world's alluring pleasures dead ; 580 

For me what poor excuse can soothe thy mind ? 
But thon'rt my father still— O still be kbd !'' 
Syd Omri his unchanged affection proved. 
And, folding to his breast the child he loved, 
Exclaim'd : — *' My boy ! I grieve to mark 
Thy reason erring still, and dark ; 
A fire consuming every thread 
Of which thy thrilling nerves are made. 
Sit down, and from thy eyesight tear 
The poisonous thom that ranidés there : 590 

Tis best we should to mirth incline» 
But let it not be raised by wine : 
Tis well désire should fiU the breast ; 
Not such désire as breaks our rest. 
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Reuiain not under griefs control, 

Nor taunt of foe which stings the soûl ; 

Let wisdom every movement guide ; 

Error but swells affliction's tide ; 

Though love hath set tbee ail on fire. 

And thy heart buros with still uuquench'd désire, 600 

Despair not of a remedy ; 

From seedlings spring the shady tree ; 

From hope continued follows gladness, 

Which duU despair had lost in sadness ; 

Associate with the wealthy, they 

Will show to glittering wealth the way ; 

A wanderer never gathers store, 

Be thou a wanderer now no more. 

Wealth opens every door, and gives 

Commande and homage still receives : 6K) 

Be patient then» and patience will 

By slow degrees thy coffers fiU. 

That river roUing deep and broad. 

Once but a narrow streamlet flow*d ; 

lliat lofty mountain, now in view, 

Its height from small beginnings drew. 

He who impatient hurries on, 

Hoping for gems, obtains a stone ; 

Shrewdness and cunning gain the prize, 

While wisdom's self unprosperous lies : 620 

The fox of crafby subtle mind 

Leaves the wolf's dulness far behind ; 
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Be thou discreet, thy thougbts employ, 

The world's inviting pomp enjoy. — 

In search of wealth from day to day 

Love*8 useless passion dies away ; 

The sensual make disease their guest» 

And nourish scorpions in their breast. 

And is thy heart so wortliless grown, 

To be the cruel sport of one ? 630 

Keep it from woman's scathe, and stili 

Obedient to thy own free will, 

And mindfol of a parent's voice, 

Make him, and not thy foes, rejoice." 



Majnûn replied : — " My father ! — father still ! — 
My power is gone ; I cannot change my will : 
The moral counsel thou hast given to me, 
(To one who cannot from his bondage flee,) 
Avails me nothing. Tis no choice of mine. 
But Fate's decree^ that I should thus repine : 640 

Stand I alone ? Look round, on every side 
Are broken hearts, by stemest fortune tried : 
Shadows are not self-made — the silver moon 
Is not self-station'd, but the Almîghty's boon. 
From the huge elephant's stupendous form, 
To that of the poor ant, the smallest worm, 
Through every grade of life, ail power is given, 
AU joy or anguish by the Lord of Ueaven. 
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I sought not, I^ misfiHttme— ^but it caoM— 

I sought not fire, yet is iny beait ail fl«ne : €»60 

They ask me why I nemr laogh sût tinUey 

Though laughter be no siga of aenaeifae wbile. 

If I should laugh iniaerry jQood, a^tgape, 

Amidst my mirth soine aeereft aodgfat eacape. 

— ^A partridge seized an ant, feaohred to kiU 

llie feeble créature with hîs horay btU ; 

When, laughiag loud, tfaa antieickunod ^ Alas î 

A partridge thon ! and art tkou aneh anase ? 

l 'm but a gnat, and dost.tho» think to ioat 

A gnat's slight filmy texture dowa tby tbioat l ' 660 

The partridge Iaugh*d at this unusual soand. 

And, laughing, dropp'd the ant upon tbe ground. 

Thus he wbo idly laugfas will always find 

Some grief Bocoeed — 'tis so with aU maokind. 

The stupid partridge, laughing^ droop'd tis cxest, 

And by that foUy lost what he posaess'd. 

— ^This poor old drudge» which bears its beavy load, 

MuBt ail life long endure the aame jongh road ; 

No joy for hini| in mortal aid no trust. 

No rest till death oonaigns him to the dust." 670 



Hère paused the youth, and wept ; and now 
The household amooth bis funrow'd brow. 
And with unceasing eagemefis 
Seek to remove bis souVs distress. 
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But grief, corroding grief, aHows no space 
For quiet thoughts ; hU wôonds break out «new ; 

His kindred eveiy chfltage of feature trace, 
And unavailing teard their cheeiui bedew ; 

A deeper, keener anguish marks his fitee ; 

His faded form so liaggard to die nevr ; 680 

Useless the task bis fiorrows to remove. 

For who can free tbe beait from love, uochanging love ? 

Few days bad passM, wben, frantic grown, 

He burst from bis domestic prison. 
And in the désert wild, alone, 

Pour'd, like the moming bird, new risen, 
His aident lay of love. Not long 
The mouiftains echoed widi his song. 
Ere, drawn by sounds so sweet and clear, 
A crowd of bsteners bover'd near : 690 

They saw bim, tall as cypress, stand 
A rocky fragment in his band ; 
A purple sash his waist around, 
His legs with links of iron bound ; 
Yet, unencumber'd was his gait ; 
They only show'd bis nsaniac «tate. 

Wandering he reach'd a spot of ground, 

With palmy groves and poplars cfown'd ; 

A lively scène it was to view, 

Wbere flowers too Uoom'd, of every hue ; 700 
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Starting, he saw tbe axe applied . 

To a cypreas-tree-^and thas he cried : — 

** Gardener ! did ever love thy beart control ? 

Was ever woman mistress of thy sool ? 

When joy bas thriU'd tbrougb every glowing nerye, 

Hadst tbou no wisb that feeling to préserve ? 

Does not a woman's love deligbt, entrance. 

And every blessing fortune yields enbance ?. 

Tben stop tbat lifted hand, tbe stroke suspend, 

Spare, spare tbe cypress-tree, and be my friend ! 710 

And why ? Look tbere, and be forewam*d by me^ 

Tis Laili's form, ail grâce and majeSty ; 

Wouldst tbou root up resemblance so complète» 

And lay its brancbes witbering at tby feet ? 

Wbat ! Laili's form ? no ; spare tbe cypress-tree ; 

Let it remain, still beautiful and free ; 

Yes, let my' prayers tby ktndliest feelings move, 

And save tbe graceful sbape of ber 1 love ! " 

— Tbe gardener dropp'd bis axe, o'ercome witb sbame. 

And left tbe tree to bloom, and speak of Laili's famé. 720 

VL 

Laili in beauty, softneas, grâce, 
Surpass'd tbe loveliest of ber race ; 
Sbe was a fresb and odorous flower, 
Pluck'd by a fairy from ber bower ; 
Witb beart-delighting rosebads blooming, 
Tbe welcome breeze of spring perfuming* 
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The killing witchery that lies 

In her soft, black, delicioos eyes, 

When gather'd in one amorous glance, 

Pierces the heart^ like sword or lance ; 730 

The prey that falls into her snare» 

For life must mourn and struggle there ; 

Her eyelash speaks a thousand blisses, 

Her lips of ruby ask for kisses ; 

Soft lips where sugar-*sweetne88 dwelis, 

Sweet as the bee-hive*8 honey-cells ; 

Her cheeksi so beautiful and brigbt, 

Had stole the moon*8 refulgent light ; 

Her form the cypress-tree expresses, 

And fuU and ripe invites caresses ; 740 

With ail thèse charms the heart to win, 

There was a careless grief within — 

Yet none beheld her grief, or heard ; 

She droop'd like broken-winged bird. 

Her secret thoughts her love concealing. 

But, softly to the terrace stealing, 

From morn to eve she gazed around, 

In hopes her Majnûn might be found, 

Wandering in sight. For she had none 

To sympathise with her — ^not one ! 750 

None to compassionate her woes — 

In dread of rivais, friends, and foes ; 

And though she smiled, her mind's distress 

Fill'd ail her thoughts with bittemess ; 
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The fire of absence on them prey'd, 

But ligbt nor smoke that fire betray'd ; 

Shut up within benelf, she sate, 

Âbsorb'd in grief, disconsolate ; 

Yet true love bas reBourcea atill, 

lis sootbing arts, and ever will ! 760 

Voices in guarded aoftnefls rose 

Upon ber ever-listening ear ; 
Sbe heard ber constant loveras woes, 

In melting strains, repeated near ; 

Tbe sky, with gloomy clouds o'erspread, 
At lengtb soft sboweis began to sbed ; 
And wbat^ before, destruction seem'd, 
Witb rays of better promise gleam'd. 

Voices of young and old she heard 

Beneath tbe barem-walls reciting 770 

Her Majnûn's Bongs ; each tbrilling word 

Her almost broken beart delighting. 

Laili, with matchless charms of ùice, 
Was bless*d witb equal mentd graee ; 
Witb éloquence and taste refined ; 
And from tbe treasures of ber mind 
Sbe pour*d ber fondest Iofc's confession 
With faitbfol love's niost warm expression ; 
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Told ail her bopes and sorrows o*eT, 

Though told a thousaad times before : 780 

Tbe life-blood circling through her veins 

Recorded her affecttng strains ; 

And as she wrote, vtth paaiûm flosh'd, 

The glowing words wiih crimaonblush'd. 

And now the terrace she ascttida 

In secret, o'er the Ampart bendi, 

And ilings the record, with a sigh, 

To one that moment passing by ; 

Unmark'd the stranger gains the prize, 

And from the spot like lightning Aies 790 

To where the lingering lover weeps unseen^ 

— Starting upon his feet, with cfaeerfal mrni, 

He gazes, reads, devonn the pleasing taie. 

And joy again illumea his feataies pale* 



Thus was resumed the soft exchange of thought ; 
Thus the retum of tenderest feeling wiought : 
Each the same secret înterconrse parsued. 
And mutual vows more ardently lenew^d ; 
And many a time between them weai and came 
The fondest tokens of their deathless flame ; 800 

Now in hope's beaven, now in despair^s abyss, 
And now rarapt in visionary bliss. 
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VIL 

The gloomy Teil of night withdrawiiy 

How sweetly looks the sîlvery dawn ; 

Rich bloBsomB laugh on every tree, 

Like men of fortonate destiny. 

Or the shining face of revelry. 

The crimson tulîp and golden rose 

Their sweets to ail the world disclose. 

I mark the glittering pearly wave 810 

The fountain's banks of emerald lave ; 

The birds in every arbor sing, 

The very raven hails the spring ; 

The partridge and the ring-dove raise 

Their joyous notes in songs of praise ; 

I 
But bulbuls, through the mountain-vale» 

like Majnûn, chant a moumfui taie. 

The season of the rose bas led 

Laili to her own favorite bower ; 
Her cheeks the softest vermil-red, 820 

Her eyes the modest sumbul flower. 

She has left her father's painted hall/ 
She has left the terrace where she kept 

Her secret watch till evening fall. 
And where she oft till midnight wept. 



I • 
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A golden fillet sparklîng round 

Her brow, her raven tresses bound ; 

And as she o'er the greensward tripp'd, 

A train of damsels ruby-lipp'd, 

Blooming like flowers of Samarkand, 830 

Obedient bow'd to her command. 

She glitter'd like a moon among 

The beauties of the starry throng, 

With lovely forms as Houris bright. 

Or Péris glancing in the light ; 

And now they reach an emerald spot, 

Beside a cool sequester'd grot. 

And soft recline beneath the shade, 

By a delicious rose-bower made : 

There, in soft converse, sport, and play, 840 

The hours unnoted glide away ; 

But Laili to the Bulbul tells 

What secret grief her bosom swells, 

And fancies, through the rustling leaves, 

She firom the garden-breeze receives 

The breathings of her own true love. 

Fond as the cooings of the dove. 

In that romantic neighbourhood 

A grove of palms majestic stood ; 

Never in Arab désert wild 850 

A more enchanting prospect smiled ; 
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So fragrant» of so bright a hue, 
Not Irem richer verdure knew ; 
Nor fountaio half so clear, 80 sweet. 
As that which ilow'd at Laili 's feet. 



The Grove of Palms her steps invites ; 

She strolls amid its varied sœnes, 

lis pleasant copses, evergreens, 
In which her waken'd heart delights. 
Where'er the génial zéphyr sighs, 860 

Lilies and roses near her rise : 
Âwhile the prospect charms her sight, 
Âwhile she feels her bosom light, 
Her eyes with pleasure beaming bright : 
But sadness o*er her spirit steals» 
And thoughtSy too deep to hide, reveals : 
Beneath a cypress-tree reclined» 
In secret thus she breathes her mind : — 
'' O faithful friendy and lover true, 
Still distant from thy Laili's view ; 870 

Still absent, still beyond her power 
To bring thee to her fragrant bower ; 
O noble youth, still thou art mine. 
And Laill, Laili still is thine !" 

As thus she almost dreaming spoke, 
A voice reproachful her attention woke. 
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"What! hast thou banish'd prudence from thy 

mind ? 
And sball success be given to one unkind ? 
Majnûn on billows of despair is toss'd, 
LaiK bas notbing of ber pleasures lost ; 880 

Majnûn bas sorrow gnawing at bis beart, 
Laili 's blitbe looks far otber tbougbts impart ; 
Majnûn tbe poîson-tbom of grief endures^ 
Lailly ail wiles and softness, still allures ; 
Blajnûn ber yictim in a tbousand ways^ 
Laili in mirtb and pastime spends ber days ; 
Majnûn's unniîmber'd wounds bis rest destroy, 
Laili exists but in tbe bowers of joy ; 
Majnûn is bound by love's mysterious spell, 
Laili's brigbt cbeeks of cbeerful feelings tell ; 890 
Majnûn bis Laili's absence ever mourus, 
Laili's ligbt mind to otber objects tums." 

At tbis reproof tears flow'd apace 

Down Laili's pale» dejected face ; 

But soon to ber glad beart was known 

Tbe trick, tbus practised by ber own 

Gay, watcbful, ever-sportive train, 

Wbo long bad watcb'd, nor watcb'd in vain ; 

And mark'd in ber love's voice and look, 

Wbicb never woman's glance mistook. 900 

Her motber too, witb keener eye, 

Saw deeper tbrougb tbe mystery. 
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Which Laili thought her story veird» 
And oft that fatal choice bewaiFd ; 
But Laili still loved on ; the root 
Sprang up, and bore both bud and frUit ; 
And she believed her secret ilower 
As safe as treasure in a guarded tower. 



VIIL 
That day on which she pensive stray'd 

Amidst the Grove of Palms — that day 910 

How sweetly bloom'd the Arab maid, 

Girt by her train in fair array ! 
Her moist red lips, her teeth of pearl, 
Her hair in many a witching curl ; 
Haply, on that devoted day» 
A gallant youth, with followers gay» 
In splendid fashion pass'd that way ; 
Who saw that lamp of beauty gleaming, 
Her luscious eye with softness heaming ; 
And in his bosom rose the fire 920 

Of still-increasing fond désire. 
Resolved at once her hand to claim 
(Ibn Salâm his honor*d name), 
He from her parents seeks success, 

Offering the nuptial-knot to tie ; 
And, to promote that happiness, 
Scatters his gold abundantly, 
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As if it were but common earib. 

Or sand, or water. Utile worth — 

But he was of illustrious birth. 930 

The parents scarce believed the word, 

The marriage-unioD, thus preferr'd ; 

Andy though consentiDg, still they pray'd 

The nuptial mom might be delay'd : 

In her no ripen'd bloom was seen^ 

The sweet pomegranate still was green ; 

But a future day should surely deck 

With a bridai yoke her spotless neck ; 

'' We will then surrender the maiden to thee, 

The maiden, till now, unaffianced and fi*ee ! " 940 

The promise soothes his eager heart. 

And he and his followers, pleased, départ. 

IX. 

Majnàn, midst wild and solitude, 
His melancholy mood pursued ; 
In stemer moments, loud be raved, 
The desert's burning noon-tide braved. 
Or, where reireshing shadows fell, 
Warbled of her he loved so well. 

The Arab chief of that domain 

Which now his wandering footsteps pres8*d, 950 
Was honor'd for his bounteous reign — 

For ever succouring the distress^d. 
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Noufal his name — well known to wield, 
Victorious ÎD the batUe-field, 
His glittering sword, and overthrow 
The robber-band or martial foe ; 
Magnificent in pooip and state» 
And weattby as in valour great. 

One day the pleasures of the chase, 

The keen pursuit of bounding deer, 960 

Had brought the cbieftain to that phioe 

Where Majnûn stood, and, drawing near, 
The stranger's features aought to trace. 

And the sad notes of grief to bear, 
Which, ère he saw the maniac's face, 

Had, sorrow«laden, struck his ear. 

He now beheld that wasted frame, 

That head and mien o'ergrown with hair, 
That wild, wild look, which ivell might daim 

Brotherly kindred with despair, 970 

Dejected, misérable, borne 

By grief to life's last narrow verge, 
With wounded feet and vestment tom, 

Singing his own funereal dirge. 

Noufal had traversed forest, copse, and glade, 
In anxious quest of game, and hère he found 
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Game — but wfaat game ? — alas ! a human shade, 
So ligfaty it Bcarcely touch'd the ground. 



Dismountiag straight, he hears what woes 
Had marr'd the mouniful youth's repose ; 980 

And kindly tries with gentle words 
To show what pleasures life afibrds ; 
And prove the uselessnesSy the foUy» 
Of Qursing grief and melancholy ; 
But woree» when men from reason fiée, 
And willing steep their bearts in misery. 



The sympathy of gênerons minds 

Around the heart its influence winds, 

And y ever soothing, by degrees^ 

Restores its long-lost harmonies ; 990 

MajnâUi so long to love a prey» 

Death hastening on by swift decay, 

Began to feel that calming spell^ 

That sweet delight, unspeakable, 
Which draws us from ourselves away. 



A change now gently o'er him came ; 

With trembling hand he took the cup, 
And dranky but drank in Laili's name^ 

The life-restoring cordial up. 
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His spirits rose ; refresbing food 1000 

At Noufars hoepitable board 
Seem'd to remove his waywaid rnood. 

Se long enduredy so long deplored. 

And Noufal with delight survey'd 

The social joy his eyes betray'd, 

And heard his glowing strains of love, 

His murmurings like the turtle-dove, 

While thinking of his Arab maid. 

Changed from hiinself, his mind at rest. 

In customary robes he dress'd ; 1010 

A turban shades his forehead pale» 

No more is heard the loveras wail» 

But, jocund as the vintner's guest» 

He laughs and drinks with added zest ; 

His dungeon gloom exchanged for day, 

His cheeks a rosy tint display ; 

He revels midst the garden's sweets. 

And still his lip the goblet meets ; 

But so devoted, so unchanged his fiame, 

Never without repeating Lailf s name. 1020 

In friendly couTerse, heart uniting heart, 
Noufal and Majnân hand in hand are seen ; 

And y from each other loathing to départ, 
Wander untired by fount and meadow green. 
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But what U friendabip to a soûl 

Inured to more intense control ? 

A zéphyr breathing over flowers, 

Compared to wben tbe tempest lonrs ? 

A zepbyr, iriendthip's gentler course ; 

A tempest, love's tumuUuous force ; 1030 

For friendship leaves a Tacuam stîU, 

Wbich love, and love alone, can fill : 

So Majnân felt ; and Noufisd tried. 

In vain, to fill that aching void : 

For, though tbe liquid sparkling red 

Still flow'dy bis friend tbus sorrowing said :— • 

" My generous bost, with plenty bless'd. 

No boding cares tby tbougbts molest ; 

Tby kindness many a charm bath given, 

But not one solace under beaven ; 1040 

Witbout my love, in tears I languisb. 

And not a voice to cbeck my anguisb ; 

Like one of tbirst about to die» 

And every fountain near bim dry : 

Tbirst is by water quencb'd, not treasore, 

Nor floods of wine, nor festive pleasure. 

Bring me tbe cure my wounds require ; 

Quencb in my beart tbis raging fire ; 

My Laili, ob ! my Laili give. 

Or tby poor friend must cease to lîve I " 1060 

Majnân bad scarce bis wisb express'd 

Ere rose in generous Noufal's breast 
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The firm résolve to serve his friend. 

And to his aettled purpose bend 

Laili's etem fktber ; 

New, in arma array'd. 
And lifting h^rh his keen Damascus blade, 
He calls a band of vétérans to his aid. 
Swift as the feather'd race the assemUed train 
Rush y swordin hand, along the désert plain ; 1060 
And when the chieftain's habitation bright 
Upon the bloe horizon strtkes the sîght, 
He sends a messenger to claim the bride. 
In terms imperious, not to be denied ; 
Yet was that claim derided* ** Thou wilt soon 
Repent this foUy :«-Laili is the moons 
And wbo présumes the splendid moon to gain ? 
Is there on earth a man so mad, so vain ? 
Who draw their swords at sncli a hazard ? None. 
Who strikes his crystal vase upon a stone ? " 1070 
Noufal again endeavours to inspire 
With dread of vengeance Laili's haughty sire ; 
But useless are the threats — the same reply — 
** Alike thy power and vengeance I defy ! '' 
The parley.over, Noufal draws his sword. 
And with his horsemen pours upon the horde, 
Ready for battle. Spears and helmets ring. 
And brass-bound shields; loud twangs the archers 
string ; 
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The field of conflict Itke the oceaa roars, 
When the huge billows bunt upon the sbores. 1080 
ÂrrowSy lifce birdt, on either foeman stood, 
Drinking wîth open beak tbe vital âood ; 
The shiniiig daggers in the battle's beat 
Roird.many a head beneath the horses* fiset ; 
And lightnings, hurrd by death's unsparing band, 
Spread consternation througb the weeping land. 
Ainidst the horrors of that fatal fi^t, 
Majnûn appear'd — a strange appalling sight ! 
Wildly he raved» confounding friend and foe» 
His garments half abandon'd in bis woe, 1090 

And witli a maniac stare reproachful cried — 
'' Why combat thus when ail are on my side ? " 
The. foemen laugh'd — the nproar loader grew — 
No pause the brazen drums or trumpets knew ; 
Tbe stoutest heart sank at the carnage wrought ; 
Swords blusb'd to see the numerous beads they 

smote. 
— Noufal with dragon-fierceness prowl'd around. 
And hurl'd fuU many a warrior to the ground : 
Whatever hero felt his pondérons gerz ' 
Was crush'd, tho' stedfast as the Mount Elbêrz. 1 1 00 
Upon whatever head his weapon fell, 
There was bat one beart^rending taie to tell. 
Like a tnad éléphant the foe he met ; 
With hostile blood his blade continued wet; 
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— ^Wearied at length, botb tribes at once withdrew, 
Resolved with mom the combat to renew ; 
But Noufal'8 gallant friends had suffer'd most ; 
In one bour more tbe battle bad beea lost ; 
And thence assistance, ère tbe foUowing dawn, 
From otber warlike tribes was promptly drawn. 1110 



Tbe désert rang again. In front and rear 
Glîtter*d brigbt sword and buckler, gerz and spear ; 
Again the struggle woke tbe ecboes round, 
Swords clasb'd, and blood again made red tbe 

ground; 
Tbe book of life, wttb dust and carnage stain'd, 
Was soon destroy'd, and not a leaf remain'd. 
At lasty tbe tribe of Laili's sire gave way, 
And Noufal won tbe bard-contested day ; 
Numbers lay bleeding of tbat conquer'd band, 
And died unsuccour'd on tbe burning sand. 1120 



And now tbe elders of tbat tribe appear, 
Imploring tbe proud victor. " Cbieftain^ bear ! 
Tbe work of slaugbter is complète ; 

Tbou seest our power destroyM ; allow 
Us, wretcbed suppliants, at tby feet. 
Humbly to ask for mercy now. 
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** How many warriors press the plaîti, 
Khanjer and spear bave laid them low ; 

Ât peace, behold our kinsmen slain» 
And thou art now witbout a foe. 1130 

** Then pardon wbat of wrong bas beçn : 
Let us retire, unbanu'd — unstay*d — 

Far from this sanguinary scène, 
And take tby prize — the Arab Maid/' 

Tben came tbe fatber, full of grief, and said — 

(Asbes and dust upon bis boary bead,) 

^* Witb tbee, alas ! bow useless to contend ! 

Tbou art tbe conqueror, and to tbee I bend. 

Witbout resentment now tbe yanquisb'd view, 

Wounded and old, and broken-bearted too ; 1140 

Reproacb bas fallen upon me, and bas dared 

To call me Persian — tbat I disregard ; 

For l 'm an Arab still, and scom the sneer 

Of braggart fools, unused to sbield and spear. 

But let tbat pass. I now, o'ercome, and weak, 

And proatrate, pardon finom tbe victor seek : 

Tby slave am I, obedient to tby will, 

Ready.tby stemest purpose to fulfil ; 

But if witb Laili I consent to part, 

Wilt tbou blot out ail vengeance from tby beart ? 1 1 50 

Tben speak at once, and tby bebest déclare : 

I.wtll not flincb, tbougb it my soûl may tear. 
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My daaghter shall be bronght at thy command ; 

Let the red flames ascend from blaztng brandy 

Waiting theîr Tictim» crackling in the air. 

And Laiil duteously shall perish there. 

Or, îf thou 'dBt rather see the maiden Ueed, 

This thirsty sword shall do the dreadful deed ; 

Dissever at one blow that lovely head, 

Her sînlesB blood by her own father shed ! 1 160 

In ail things thou shalt find me faithiul, true, 

Thy slave obsequious, — what wouldst hâve me do ? 

But mark me ; I am not to be beguiled ; 

I will not to a démon give my child ; 

I will not to a madman's wild embrace 

Consign the pride and honor of my race, 

And wed her to contempt and foui disgrâce. 

I will not sacrifice my tribe's fair famé, 

Nor taint with obloquy her virtuons name. 

Has honor on an Arab heart no claim? ] 170 

Better be overwhelm'd by adverse fate 

Than yield up honor, even for kingly state. 

Through ail Arabia is her virtae known ; 

Her beauty match'd by heavenly charms alone. 

l 'd rather in a monster be enshrined 

Than bear a name detested by mankind. 

What ! wed a wretch, and eam my country's ban ? 

A dog were better than a demon-man. 

A dog's bite heals, but human gnawings never ; 

The festering poison-wounds remain for ever/' 1 180 
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Thus Bpake the father, and in Noufàrs breast 
Excited feetings not to be repress'd : 
*' I hoped to win consent," he saîd — 
'^ But now that anxiQus hope is dead, 
And thou and thine may quit the field, 
Still arm'd with khanjer, sword, and shield ; 
Horseman and elder. Thus in vain 
Blood has bedew'd this thirsty^lain." 

When Majnûn this conclusion hears^ 
He Aies incensed to Noufal, and with tears 1 190 
Wildly exclaims — "The dawn, my generous friend ! 
Promised this day in happiness would end ; 
But thou hast let the gazelle sHp away. 
And me defirauded of my beauteous prey. 
Near where Forât's bright stream rolls on, reclined, 
Staunching my wounds, hope soothed my tortured 

mind. 
And gave me Laili ; now that hope is cross'd, 
And life's most valued charm for ever lost." 

Noufal with heavy heart now homeward bent 
His way^ and Majnân with hlm sorrowing weni ; 1200 
And there again the pitying chieftain strove 
To calm the withering pangs of hopeless love ; 
To blesB, with gentleness and tender care, 
The wounded spirit sinking in despair : 
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But vain his efforts ; moantain, wood, and plain, 
Soon heard the maniac's pîercing woes again ; 
Escaped firom lîstening ear^ and watchfîil eye, 
Lonely again in désert wild to lie. 



X. 

The minstrel strikes his soft guitar, 

With sad forebodings pale ; 1210 

And filla with song the balmy air. 

And thu8 résumes his taie : — 

The pensive bird, compelFd to cower, 
From day to day in Noufal's bower, 
Tired of the scène, with pinions light, 
Swift as the wind has urged its flight, 
And, far from Nouikrs wide domain, 
Enjoys its liberty again ; 
Pouring aloud its sad complaint 
In wildest mood witfaout restreint. 1220 

And now remote from peopled town, 
Midst tangled forest, parch'd and brown, 
The maniac roams ; with double speed 
He goads along his snorting steed, 
Till» in a grove, a sportsman's snare . 
Attracts his view, and, stniggling there, 
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ItB knotted meshes fast between, 

Some newly-prison'd deer are seen ; 

And as tbe sportoman forward springs 

To seize on one, and prompily brings 1230 

Tbe fatal knife upon its neck, 

His hand receives a sndden check ; 

And looking upwards, with surprise, 

(A mounted chief before his eyes !) 

He stops — while thus exclaims the youtb : — 

** If e*er tby bosom throbb*d with ruth^ 

Forbear ! for 'tis a crime to spill 

A gatelle's blood — ^it bodeth ill ; 

Then set the pleading captive firee ; 

For sweet is life and Kberty. 1240 

That heart must be as marble hard, 

And merciless as wolf or pard» 

Which clouds in death that large black eye, 

Beaming like Laili's, lovingly. 

The cruel stroke, my friend, withhold ; 

Its neck deserves a string of gold. 

Observe its slender limbs, the grâce 

And winning meekness of its face. 

The musk-pod is its fatal dower^ 

Like beauty, still the prey of power ; 12ô0 

And for that fragrant gifl thou 'rt led 

The gentle gazelle's blood to shed ! 

0, seek not gain by cruel deed» 

Nor let tbe innocent victim bleed." 
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'' Bat/' cried tbe sportsman, '* thèse are mine ; 
I caonot at my task repine : 
Tis the sportsman's task, and free from Uame, 
To watch and snare the forest-game." 



Majnùny upon this stern reply, 

AUghted from his steed, and said — 1260 

" O, let them live ! they mast not die. 

Forbear! and take this barb instead/' 
The sportsman seized it eagerly. 

And, laughingy from the greenwood sped. 



Majnùny delighted» view'd his purchased prize. 

And in the gazelle's sees his Laili's eyes ; 

But soon, freed from the snare, with nimble feet 

The tremblers bound to some more safe retreat. 

The simple maniac starts, and finds, amazed, 

The vision vanish'd which his fancy raised. 1270 



Tis night — and darkness, black as Laili's tresses, 

Veils ail around, and ail his soûl oppresses ; 

No lucid moon like Laili's face appears ; 

No glimpse of light the gloomy prospect cheers : 

In a rude cavem he despairing lies^ 

The tedious moments only mark'd with sighs. 
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XL 

Beholdy what clouds of dust émerge 

From the lone desert's distant verge ! 

And, high in dusky eddies driven, 

Obscure the azuré hue of heaven : 1280 

And now the tramp of steeds is heard, 

And now the leader's angry word — 

Now nearer, more distinct they grow — 

Who is that leader ? — friend or foe ? 

Alas ! 'tis Laili's vanquishM sire, 

Retuming home, his heart on fire ; 

For though he has survived the blow, 

Still buros the disgrâce of his overthrow. 

His taie is told : some Diw or Ohoul 

Had palsifid his intrepid soûl, 1290 

And held his arm by magie foui, 

Or potion from the enchanteras bowl ; 

Else had he driven, with easy hand, 

The miscreant Noufal from the land ; 

For when did ever braggart lord 

Faily but when magie held his sword ? 

Now, shielded by the harem screen, 

The sweet Narcissus sad is seen: 

Listening she hears, disconsolate, 

Her father's words, which seal her fate.; 1300 
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And what bas Laill now to bear^ 
But loneliness, reproach, despair, 
With no congenial spiiit to impart 
One single solace to her bursting heart ! 

Meanwbile tbe spicy gale on every side 
Wafts the high vaanting of her beaaty's pride 
Tbrougb ail tbe neigbbouring tribes^ and more remote 
Her name is wbisper'd and ber favor soogbt. 
Suitors witb varions c]aims appear — ^tbe great, 
Tbe nch, tbe powerfui — ail impatient wait 1310 

To know for wbom tbe father keeps tbat rare 
But fragile crystal with sucb watchful care. 
Her charms éclipse ail others of ber sex, 
GKven to be loved, but rival bearts to vex ; 
For wben tbe lamp of joy illumes her cheeks, 
Tbe lover smiles, and yet bis heart it breaks : 
The full-blown rose thus sheds its fragrance round ; 
But there are tboms, not given to charm, but wound. 

Among the rest tbat stripling came, 

Wbo bad before avow'd bis flame ; 1320 

His cbeerful aspect seem'd to say, 

For'him was fix'd the nuptial-day. 

His ofFerings are magnificent ; 

Garments embroider'd every fold. 
And rarest gems, to win consent, 

And carpets work'd with silk and gold : 
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Aniber, and pearls» and rubies bright, 

And bags of musk, attract tbe sîght ; 

And camels of nnequaird speed^ 

And ambling nags of purest breed ; — 1330 

Thèse (resting for a while) he sends 

Before him, and instructs bis friends, 

Witb ail tbe éloquence and power 

Persuasion brings in favoring hour, 

To magnify bis worth, and prove 

Tbat he alone deserves ber love. — 

'^ A youtb of royal présence, Yemen's boast, 

Fierce as a Mon, powerful as a host ; 

Of boundless wealth, and valûr's self, he wields 

His conquering sword amid embattled fields. 1340 

Call ye for blood ? 'tis shed by bis own band. 

Call ye for goM ? he scatters it like sand.'* 



And when tbe flowers of speech their scent had shed, 

Diffusing bonors round tbe suitor's bead ; 

Exalting him to more than mortal wortb, 

In person manly, noble in bis birth ; 

The sire of Laili seem'd oppress'd witb ibought, 

As if witb some répulsive feeling fraught ; 

Yet promptly was tbe answer given — he soon 

Decreed tbe fate of Yemen's splendid moon ; 1360 

Saddled tbe steed of bis désire» in soojtb, 

Flung his own offspring in the dragon 's mouth. 
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Forthwith the nuptial pomp» the nuptial rites. 
Engage the chieftain's housebold — every square 

Rings with the rattling dnuns — whose noise excites 
More deafening clamor through the wide bazar. 

The pipe and cymbal» shrill and loud^ 

DeUght the gay assemUed crowd ; 

And ail is mirth and jollity, 

With songy and dance, and revelry* 1360 

But Laili, moumful, sits apart, 

The shaft of miseiy through her heart ; 

And black portentous clouds are seen 

Darkening ber soft expressive mien : 

Her bosotn swells with heavy 8igh8y 

Tears gush from tbose heart-winuing eyes, 

Where Love's triumphant witchery lies. 

In blooming spring a wither'd leaf, 

She droops in agony of grief; 

Loving her own- — ^ber only one — . • 1370 

Loving Majnûn^ and him alone ; 

AU else from her affections gone ; 

And to be join'd, in a moments breath, 

To another! — Deatb, and worse than death ! 

Soon as the sparkling stars of night 
Had disappear'dy and floods of light 
Shed from the morn's refulgent beam 
Empurpled Dijla's roUing stream, 
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The bridegroom, joyous, rose to see 

The bride eqaipp'd as bride should be : 1380 

The litter, and the golden throne, 

Prepared for her to rest âpon : 

But what avails the tenderest care, 

The fondest love, when dark despair 

And utter hatred fill the breast 

Of her to whom that fondnéas îs address'd ? 

Quickly her sharp disdain the bridegroom feels. 

And from her scomfttl présence shrinks and réels : 

A solemn oath she takes, and cries, 

With firenzy flashing from her eyes, — 1390 

'' Hop'st thou I etrer shall be thine ? 

It is iny father's will, not mine ! 

Rather than be that thing abhorr'd, 

My Ufe-blood shall distain thy sword. 

Away ! nor longer seek to gain 

A heart foredoom'd to endless pain ; 

A heart» no power of thine can move ; 

A bleeding heart, which scoms thy love ! " 

When Ibn Salâm her frenzied look beheld, 1399 

And heard her tows, his oherishM hopes were queird. 
He soon perceived what art had been employ'd, — 
Ail his bright visions &ded and destroy'd ; — 
And found, when lore has tum'd a maiden's brain, 
Father and mother urge their power in vain. 
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XII. 

The Arab poets who rehearae 

Thdr l^ends in impemhable verse, 

Say, when Miynân thèse tidings knew, 

More wildy more moody wild^ he grew ; 

Raring through wood and mountain glen ; 

Flying still more the haunts of men. 1410 

Sudden a perfame, grateful to the souI, 
O'er his awaken'd sensés stole. 
He thought from Laili*s fragrant coach it came. 
And fiird with joy his wearied frame. 
Ecstatic with the unezpected pleasure, 
The fond mémorial of his dearest treasure, 
He sank upon the ground, beneath the shade 
Of a broad palm, in senseless torpor laid. 

A stranger, quickly passing by, 
Observed the love-lom wanderer lie 1420 

Sleepingy or dead, and check*d his camers pace 
To mark the features of his face. 
Loud roaringy like a démon, he awoke 
The maniac from his trance, and gaily spoke : — 
^' Up, up, thou sluggard ! up and see, 
What thy heart's-ease has done for thee ! 
Better drive feeling from thy mind, 
Since there 's no faith in womankind : 
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Better be idle, than employ'd 

In fraidesa toil ; better avoid 1430 

A mistress» thoagh of form divine» 

If she be fair and false as tbine ! 

They 've given her charms to one as yoang*^ 

The bride-veil o'er her brow is flung : 

Close, side by side, from morn tîU nigbt, 

Kissing and dalliance their delight ; 

Whiist thou froQà human solace flying, 

With unrequited love art dying. 

— Distant from her adorer's view, 

One in a thousand may be true : 1440 

The pen which wriles, as if it knew 

A woman's promise, splits in two» 

While in another's warm embrace, 

No witness to thy own disgracç, 

Faithless, sbe wastes no thongbt on thee» 

Wrapp*d in her own felidty. 

Woman's désire is more intense 

Than man's — ^more exquisite her sensé ; 

But, never blinded by her flame. 

Gain and fruition are her aim. 1450 

A woman's love is selfish ail ; 

Possessions, wealth, secure her fall. 

How many false and cruel prove. 

And not one faithfiil in her love ! 

A contradiction is her life ; 

Without, ail peace ; within, ail strife ; 
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A dangerous friend, a fiittal foe, 

Prime breeder of a woiid of woe. 

When we are joyouB, she is sad ; 

When deep in sonow, she is glad. 1460 

Such is the life a woman leads» 

And in ber sorcery still sncoeeds/' 



Tbese words conAised ibe loveras brain ; 
Pire ran through every swellii^ vein : 
Prantic be dasb'd bis forehead on ibe groand. 
And blood flow'd trickling firom tbe ghastly wound. 
** Wbat added curse is tbis ? " be groaning said^ — 
** Anotber tempest, roaring round my head ! *' 



Wbenever did a bleeding beart 

Betray no sign of bligbted reason ? 1470 

Can tbe most skilfnl gardener's art 

Still keep bis flowers or irait in aeason ? 
No ; bearts dissolved in grief give birtb 
To madnessy as tbe.teeming earth 
Yields berbs ; and yet bewilder'd mind, 
To ail but one bri^t object blinda 
Suffers no censure from tbe seer 
Wbo guides the faitbful Moslem bere. 
Love sanctiâes tbe erring tbougbt, 1479 

And Heaven forgives tbe deed by frenzy wrought. 
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'' A rose, a lovely roee, I found, 

With thorns and brieiB eacompaaB'd round ; 

And, struggliiig to possess that prize, 

The gardener in hta wrath dénies» 

Behold my beart» ail torn and bleeding, 

lis pangs ail other pangs exceedii^ : 

I see the leaves expand and bloom, 

I Bmell its exquisite perfume ; 

Its colottr» blnshing in the ligfat, 

Gives to my raptured soûl delight : 1490 

I weep beneath the cypress-tree. 

And still the rose is not for me. 

Alas ! n<»ie hear, nor mark my moan ; 

Pride of my soûl» my rose» is gone ! 

Another bas, in open day, 

Borne the heart-winning prize away. 

Though wrapp'd in sweetest innocence, 

The fell oppressor snatch'd ber thence. 

But who deserves the ourse that 's sped 

Upon the foui betrayer's head ? 1500 

The gardener, in bis lust for gold» 

That rose — ^the boast of Irem — ^sokL 

'' Poor wretch ! if worids of wealtb were mine, 
Full willingly l 'd make Uiem thine ; 
But not a dirheiù for that rose, 
The fatal cause of ail my woes. 



. I 
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I would not play a villain*s part. 

And buy with gold a woman's heart ; 

'Tis not in gold to purcimse love, 

Above ail wealth, ail price above ; 1510 

For I would rallier die than see 

A smile on lips that are not free. 

Qivt me the boundless swell of bliss, 

The heart upspringing to the kiss» 

When life» and souU and breath combine 

To tell me, she is only mine ; 

The flood of joy o'erwhelming qoite 

My glowing sensés with delight. 

—Base wretch ! and thou that rose hast sold : 

A demon's curse upon thy gold/' 1520 



The traveller witneas'd with surprise 
How he the maniae's heart had ivrung — 

What remedy could he devise ? 
He from his camel sprung ; 

And when the sufferer seem*d to be restored, 

Forgiveness anxiously implored : — 

'^ Twas wrong, and I deserve the blâme ; 

I mark'd with infamy her name : 

My fault is of the darkefit hue, — 

My crime— for LailS still is tnie ! 1530 

What ! though in nuptial band nnited, 

Her faith, to thee so often plighted^ 
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Spotless remains, still &vm, unbroken, 
Aê proved by many a moumful token. 
For every moment's space can daim 
A thousand recollections of thy naine : 
Thus ever présent ta her memory> 
She lives, and only lives for thee. 
One year bas pass'd since she was made a bride ; 
But what of years ? wbatevermay betide, 1540 

Were it a thousand, still her heart's the same, 
Unchanged, unchangeable her earliest cherish'd flame." 

Now Majnôny desolate, bis fate perceived, 

As in a glass, the misery of bis lot, 
And, from the first impression scarce relieved, 

Felt bis abandonment, and only not forgot. 

Wasted and wan, he flutter'd wbere he lay ; 

And, turning to that magie point which led 
To wbere bis angel-face was wont to stay, 

Thus, in a melancholy tone, he said : — lôôO 

'^ Alas ! my passion glow'd in every part ; 
Thine in thy tongne, but never in thy heart ; 
With thy new love hast thou so amorons grown ? 
And am I worthless as a desert^stone ? 
What is a word, a promise, oath, or pledge ? 
Mockery, wbicb never can the heart engage. 
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What was my garden's wealth but fruit and flowers ? 

And ail that wealth a ntTen now devours ; 

And what has been my constant care and toîl, 

But for another to prépare the apoil ? 1560 

When first my soûl was destined to be thine, 

I little thought that treaaure to resign ; 

Think of thy broken tows, to what they tend ; 

Tbink of thy faLsebood, and lament its end. 

My doom is fix'd ; my choice no longer free; 

My martyr*hfe devoted still to thee !" 



XIII. 
Meantime^ the (ather moum'd his wretched state, 
Like Jacob o'er his Joseph'a unknown fate ; 
No rest by day, no sleep by night ; 
Grief o'er him shed its withering blight ; 1 570 

Incessant yawnings wrong his heart» 

He sat in darkness» silent^ lone : 
'^ Why did my cbild from home départ ? 

Where has the hopeless wanderer gone ? " 
Dreading that death's relentless dart 

His best-beloved had oyerthrown. 

Sttdden he rose — despair gave force 

And vigor to his aged frame ; 
And», aknost frantic with remorse^ 

Qathering upon himself the blâme, 1 580 
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He trod the maze of wood aad wild^ 

Seeking bis poor forsakoi child ; 

And when the day withdrew its light, 

He pass'd in cavern rude tbe night ; 

But never ceaaed his rentuious quest — 

No peace for him — ^no sirengthening rest. 

In vain he paced the désert round» 

For not a trace of him was found.« 

Ât length a herdamaui fiedling in his way, 

Described the spot where Majnân lay ; 1590 

Craggy, and deep, and terrible to view, 

It seem'd a grave ail damp with nojdous dew. 

Thither proceeding, by the stranger led, 

He finds with horror that sepulchral bed ; 

Ândy fearful of the worst, beholds the wreck 
Of his once-loyely boy ;— 

He sees a serpent winding round his neck, 
Playfuly not destined to destroy : 
It stays but for a moment — ail around, 
Limbs half-devour'd, and bones, bestrew the ground. 1600 
With cautious step descending, he surveys 
Th' unconsdotts youth^ who meets his anxious gaze 
With a wild look, which could not recognise 

The tottering form before him — '' Who art thou ? 
And what thy errand ? '* The old man replies — 

'M am thy father ! I bave foond thee now, 
After long search ! '' Embracing, both remain'd 
In deep compassionate sorrow, fondly strain'd 
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Each to the other's boaom ; and when he, 

The maniac, had r^aia'd hîa memoryy 1610 

And beams of light borst through his 'nighted hrain. 

And he beheld and knew his aire again, 

Joy sparkled in his fieuied eye awhile. 

And his parch'd lips seem'd curl'd into a smile. 

The poor old father said, with feeble voice» 

'' Tbou mak'st va^ heart both tremble and rejoice : 

The path o'er which thy feet are doom'd to pass 

Shows blades c^ swords^ not harmless blades of grass ; 

And I woold wam thee never more to roam ; 

Thy only safety is to stay at home. 1620 

Dogs hâve a home, and thou hast none to boast : 

Art thou a man to human comfort lost ? 

If man thou art, then like a .man appear, 

Or, if a démon, be a démon hère. 

The ghottl, created to perplez the earth, 

Is still a ghoul, and answers to its birth ; 

But thou 'rt a man ; and why, with human souI, 

Forget thy nature and become a ghoul ? 

To-day, if thou shouldst throw the reins aside, 

To-morrow thou may'st ask, and be denied* 1630 

Soon shall I pass away, and be at rest ; 

No longer this firail world*s unhappy guest. 

My day is mingling with the shades of night ; 

My life is loeing ail its wonted light. 

Soûl of thy father ! re^inspired with grâce, 

Rise, and protect the honors of thy race ! 
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Thaty ère thîs frame be in the grave laid low, 

I may the guardian of my birthright know ; 

Thaty ère I die, to soothe a parentes gnef^ 

Thou mayst be hail'd in thine own home, the chief. 1640 

Forbid it» Heaven, that when my hour ia paat, 

My house and home should to the winds be cast ! 

That plundering strangers^ with rapacious hand, 

Should waste my treasure and despdl my land ! 

And Heaven forbid, that both at once should &11, 

(My greatest dread) and thus extinguish ail ! 

That when the summpns reaches me to die, 

Thy death should also swdl the fnneral cry l ^ 

Thèse words sitnk deep in Majn&n's breast: he seem'd 
Âlter'd in mood, as through his sensés stream'd 1650 
The memory of his home, the fond regard 
Of his dear mother, and the joys he shared, 
From her affection. Days and nights he tried, 
To banîsh from his thoughts another's bride : 
Repentance came, and oft the strife renew'd. 
But tyrant love that feeling soon subdued ; 
(Love, a wild éléphant in might, which grows 
More powerful when opposed by friends or foes ;) 
And the poor maniac thus his sire address'd : — 
'' Thy cpunsel, fÎEither, is the wisest, best ; 1660 

And I would gladly to thy wish conform : 
But what am I ? a helpless wretch, a worm» 
Without the power to do what I approve, 
Enslaved, the victim of almighty love. 

E 
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To me the world is swallow'd up — I see 

NothÎDg but Laili — ail is lost to me, 

Save her bright image— father, mother, home. 

Ail buried in impenetrabie gloom» 

Beyond my feeUng ; — ^yet I know thoa 'rt hère. 

And I conld weep ; — bat what avalU the tear» 1670 

Even were it at a fiuher'a funend ahed ? 

For human soitowb never reach the dead. 

Thou say'st, the night of Death la on thee felUng ! 

Then mast I weep, thy foetering caie recaUiog ; 

But I shall die in utter misery. 

And none be left in life io weep for me." 

Syd Omri, with unntterable grief, 
Gazed on his son, whose sorrows mock'd relief; 
And, hopeless, wretched> every thonght resign'd 
That once was balm and comfort to his mind. 1680 

Then, showering Ueswngs o'er his ofispring's bead, 

Groaning, he parted fiom that dismal cave ; 
Andy wrapt in deepest angnish, faomeward sped ; 

But 'twas alas ! to his expected gravo* 
Gently he sank, by âge and gvief oppress'dt 
F^om this vain world, to that of endless vest. 
Vain world indeed ! who ever rested heret 
The lustrons moon hath its etemal sphère ; 
But man, wfao in this mortdi prison sighs^ 
Appears like ligbtning, and like lightning Aies. 1690 

A pilgrim-step approach'd the wild retreat, 
Where Majnén linger'd in fais rocky seat. 
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And the sad taie was tokl. . He feU 

Upon the earth insensible ; 

And, grovelling» wtth a frantic air» 

His bosom beat — he tore hîs hair» 

And never resated, jiigbt or day, 

Till he had, wandering far. «fray, 

Reach'd the sad spot where peaceful lay 

His father's bones, now.cnimbling with decay. 1700 

His anns around the grave he ûnog. 

And to tbe earth deliriood clnog ; 

Grasping the ashes of the da&d» 

He cast ihem o'er lus proatrate bead» 

And, with repentant tears, bedew^d 

The holy relies round him atiew'd. 

O'erwhelming vas the sharpen'd sensé 

Of his contrition, deep» intense ; 

And sickness.wrapp'd hia shatter^d fmme 

In a slow fever^s parching fiame ; 17)0 

StilU ceaaeless, 'tivas his wont to rave 

Upo9 his &ther's aai^red grave. 

He felt the bittemess of iate ; 

He BM9 im foUy now too Iate ; 

And worlds would give agiîn to éhw^ 

His generotts fieiAhers constant jcajfe ; 

For he hi^ oft, in waoton guise, 

Contemn'd the^sounsels of the wise ; 

Had with a child's impatience burn'd. 

And scorn for sympatby retum'd ; . 1720 
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And noWy like ail of baman mould, 
When the indulgent heart is cold, 
Which would bave «eal'd bis happiness, 
He mounis — but mourus bis own distress ; 
For, wben the diamond blazed like day» 
He cast it recklesaly away* 

XIV. 

Who wanders near tbat palmy glade, 

Wbere the fresh breeze adds coolness to tbe sbade ? 

Tis Majnûn ; — be bas left bis fatber*s tomb, 

Again 'mid rocks and scoicbing plains to roam, 1730 

Unmindful of tbe sun's meridian beat. 

Or tbe damp dewy nigbt, witb unshod feet ; 

Unmindful of tbe forest's savage brood, 

Howling on every side in quest of blood ; 

No dread bas be from augbt of eartb or air» 

From den or eyry, calm in bis despair : 

He seems to court new périls» and can view 

Witb unblencb'd visage scènes of darkest hue ; 

Yet is be gentle» and bis gracions mien 

Checks tbe extended claw, vrhere blood bas been ; 1740 

For tiger, wolf, and panther, gather round 

Tbe maniac as their king, and lick the ground ; 

Fox and hyena fieroe their snarling cease ; 

Lion and fawn fÎEimiliar meet in peace ; 

Vulture and soaring eagle, on the wing» 

Around bis place of rest their sbsulows fling ; 
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Like Suliman, o'er ail extends his reîgn ; 

His pillow is the lion's shaggy mane ; 

The wily léopard, on the herbage spread, 

Foruis like a carpet his romantic bed ; 1750 

And lynx and wolf, in harmony combined, 

Frisk o'er the sward, and gambol with the hind. 

Âll pay their homage with respect profound. 

As if in circles of enchantment bound. 



Among the rest, one little iawn 

Skipp'd nimbly o'er the flowery Iawn ; 

Andy beautifuUy délicate» 

Sprang where the admiring maniac sate : 

So soft, so meek, so sweetly mild» 

So shy, so innocently wild, 1760 

And, ever playful in his sight, 

The fondling grew his great delight ; 

He loved its pleasing forai to trace, 

And kiss its fall black eyes and face, 

Thinking of Laili ail the while ; - 

For fantasies the heart beguile ; 

And with th' illusive dream impress'd, 

He hugg'd the favorite to his breast : 

With his own hand the fawn he fed, 

And choicest herbs before it spread ; 1770 

And ail the beasts assembled there 

Partook of his indulgent care, 
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And, day and night, they, unconstrain'dy 

In wondrouB hannony remain'd. 

And thuB^ throngfaout the world, we find 

'Mid brutes, as well as^humankind, 

A libéral hahd, a fnendly voice, 

Bids cTen the savage heart rejoice. 

There is a curions story told 

Ofadespotickmg, ofold, 1780 

Which proyes ferocious beasts endued 

With a deep sensé of gratitude. 

The kii^ had in his palace-bounds 

A den of man-deTouring hounds ; 

And ail on whom his anger fell 

Were cast into that dreadful celL 

Among the courtiers there was one, 
; For wisdom, wit, and shrewdness known, 

Long in the royal household nursed. 

But stiU he always feat'd the worst» 1 790 

Thinking the fatal day might corne 

For him to share an equal doom ; 

And therefore, by a dexterous scheme» 

His life endeavour'd to redeem. 

Unseen, by night, he àRen stood 

And fed the houpds with savoury food ; 

And well their bopnteous friend they knew, 
. Aud in their hearts attachaient grew ; . 

When, just as he, prophétie, thought, 

The king his death unfeeling sougbt ; 1800 
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Sternly his good old courtier blamed, 

And to the ravenous dogB condemn'd. 

Twas night when in the den ke cast 

His victim for a dog's repart : 

Next mom, unshamed by such a deed^ 

(Doomîng the innocent to bleed,) 

He sent a page to look for him, 

Tom, he expected, limb from limb : 

The wondering keeper^ wbo obey'd 

The king» and not a trice delay 'd» 1810 

Nowt hastening to the présence» cried, 

** O king ! his virtue has been thed ; 

He bears an angd's Messed cbarm» 

And God protects his liFe firom harm : 

Untouch'd, thougfa fetter*d fast, I found hi m, 

The dogs ail fondly fawning round hioi !" 

The kii^ was stmck with wonderment 

At this miraculous event ; 

And seeiiig» in that horrid cell, 

The guiltless courtier safe and well, 1820 

He ask'd, wtth tears profosely shed» 

By what strange spell he was not dead ? 

'' ^o j^igglûiK words had I to say ; 

I fed the bloodhounds eyery day ; 

And thence their gratitude arose, 

WUch saved me from my cruel foes. 

But I bave served thee many a year, 

And for it thou hast sent me hère ! . 
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A dog bas feeling — ^thoa hast aone — 

A dog is thankful for a bone ; 1830 

But thou» witb hands in blood inibrued. 

Hast not oae spark of gratitude." 

Abash'd the despot saw bis crimes. 

And cbanged bis frigbtful course betimes. 

XV. 

Sweet slumber bad difiused the cbarm of rest 

Through the poor maniac's agitated breast» 

And as the moro, magnificently brigbt, 

Pour*d o'er the cloudless sky its purple light, 

The smiling présage of a prosperous day, 

He rose refresb'd, and hail'd the beaveniy ray* 1840 

Graceful he stood amidst the varied berd» 

And, wanu'd with bope, bis orisons preferr'd ; 

When suddenly a horseman met bis view, 

Wbo, as it seem'dy the wandering lover knew. 

*' Romantic youth ! I see the timorous deer 

And the fierce lion meet in concord hère. 

And tbou the monarcb — strange ! but mark ! I bear 

A secret taie of one, so loved, so feir. 

What wouldst tbou feeU did I ber name déclare ? 

What is the cypress to ber form divine ? 1850 

What is the perfume from a martyr's shrine ? 

Wbat, sbould that idoFs fate be mix'd witb thine ? 

Her ringlets twisted like the graceful Jim, 

Her shape an Alif, and ber moutb a Mim ; 



I 
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Her eyes like two Narcissusesy that grow 

Where the pure wateis of a fountain flow ; 

Her eyebiowSy joîn'd, a double arch express ; 

Her beauteous cheeks an angel might caress. 

But what caa I of such perfection say ? 

How to the blind Creation's charam portray ? 1860 

I saw her weep— -the tear-drops glistening fell 

In showers from eyes which their own taie could tell ; 

And yet I ask*d for whom she wept and moum^d — 

For one untrue» or one to dust retum'd ? 

Opening her ruby lips, she softly said — 

' My heart is desolate-^my joys are fled ; 

I once was Laili — need I more leveal ? 

Worse than a thousand maniacs now I feel : . 

More wild than that dark star which niles my iate, 

More mad than Majnûn's my distracted state. 1870 

If that dark spirit thon shouldst haply find — 

That moumful wreck of an enlighten'd mind — 

How wilt thou recognise him ? By that sad 

Disorder^d aspect, oft pronounced as mad ; 

By that unutterable grief which preys 

Upon his heart ; that melancholy gaze, 

Which has no sensé of outward things ; that love 

So pure, an émanation from above. 

O that I could escape this wretched thrall. 

And leaye, for ever leave, my father's halL 1880 

But go, and seek the wanderer ; — glen and cave 

Patient explore — his refuge, or his grave : 
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Find him ; aad, faithful, witb unwearied feet 
Retuniy and tell me bis forioni retieat-' 

Silent I heard her earnest prayer ; 
Mark'd her deaponding voioe and air ; 
: And wbile ahe atill, in tenderest mood^ 
Bedew'd mûk tearB> befbre me stood» 
The story ofthy woes, which long 
Had been the thème of many a soog, 1 890 

Familiar to the ooontry round, 
I sang, and deep afiection found ; 
So deep, that sigh» aucceeding sigb, 
She trembled in her agony. 
And, aenselesSy stak upon the groand, 
Wfaere pale and motionleas ahe lay 
As if her life had ebb'd.away. 
But 800II aa that dread avoon waa o'er. 

And aoba and tears rdieved her heart ; 
Again ahe press'd me to reatore 1900 

Him ahe adoied — ' If kind thon art. 
And kind thou must be to a wretch forlom, 

I feel thou wouldat net play a traiteras part ; 
Thoa catiat not view my miaery wîth aconii 
Alas ! though l may aeem to him untrue, 
Pity is atiU to woman'a aorrows due/ 



Her rpay fii^^ers presa 
The wriiten taie of her 
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And, raising to ber niby mouth 

Thài pâssionate record of her trath^ 1910 

KissM il a thonsand timeB, and ahed 

A floèd of teara> whilst mouinfully abie saîd-?^ . 

' To bim this sad mémorial give— ? 

To bim for whom alone I live/ *\ 
Majn6n, perplex'd^ with fMÛafal feeUngs ri?en^ 
Seem'd to refuse what stiil to bim was Heaven ; 
Imputed falsebood swept acroes hîs mitidy 
But left no dark distraatful tbougbts bebînd. 
At lengtbi tbe writîng eageriy be took ; 
Bat, as be lead, be falter'd, wept, and ahôok. 1920 

Adoring the Creator^ sbe began — 
** Beyond tbe praise of tongoe, to mortal man 

His love and goodnéSBy"— tbus ber nâmeh ran — > 
'' He witb tbe ligbt of wiadom ebeers tbe soûl ; 
He bids tbe cbeek to glow, the eye to roU, 
And every mortal banda to bis controL 
To tbis, be scatters jeweb brigbt and rare, 
To tbat| good sensé to strive witb workUy care : 
To me be gave the love whicb time défies — 
Tbe love I bear tbee, qiotleas fnxn tbe skies ; 1930 
Fountain of Kbjzer, spatkling in the shade ! , 
Fountain of life to thine own Aiab maîd J 
In trutb and love to diee my beart was given,^ — 
Tbat trutb and love remain, tbe gift of Heaven. 
Tbougb far fxom tbee— a wife against my wili, 
I am thine oWn affianced pattner still : 
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Still single— Btill, in purity and faith, 

Thine own unchanged — unchangeable in deailu 

Thou 'rt ail the world to me — the very earth 

Tbou tread'st on is to me of matchless worth ; 1940 

Yet in a différent sphère my race is ron ; 

I am the moon» and thou the radiant son : 

By destiny thos sunder'd — ^how can I 

Merit reproach, who at thy feet would die ? 

Since thus divided, pity thou my lot^ 

With ail thy vows and raptures nnfoigot ; 

Life's Bweetest flow'retsi in their brightest bloom, 

Tum'd to the bittemess of fell Zikùm." 



Yea, Majnûn wept and shook ; and now 

What answer conld he frame, and how ? 1950 

A wanderer, destitute— no reed. 

No tablets» to aupply bis need — 

But Laili'a meesenger had brought 

The meana — and thus the maniac wrote : — 

" To him who form'd the starry throne 

Of heaven^ and ruies the world alone ; 

Who, in the dark mysterious mine, 

Maketh the unseen diamond shine ; 

Who thus on human life bestows 

The gem which in dévotion glows ; 1960 

To him be gratitude and praise, 

The constant thème of Moslem lays ( 
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— ^A burning heart» in sorrow deep, 

What can it do but sigh and weep ? 

And what can this mémorial bear 

To thee, but wailings of despair ? 

I am the du8t beneath thy feet, 

Though destined never more to meet. 

Thy beauty is my Kàba shrine, 

The arc of heaven, for ever mine ; 1970 

Ctarden of Irem — bid firom me, 

The Paradise I must not see ; 

Yet thon hast qnench'd my génial light ; 

My day is now like blackest night. 

With fondnesB on thy flattering tongue 

Thou smilest, and my heart is wrung ; 

For those whose tongues are gentlest found 

Are wont to give the deadliest wound* 

The lily's petals oft appear 

As fatal as the sword or spear. . 1980 

She, whom Hwas raptore to behold, 

Cottld she be basely booght and sold ? 

Couldst thou to me thy promise break, 

And spum me for another's sake ? 

Acting a bland deceiver's part. 

And solacing another's heart ! 

Bot, peace ! — ^no more of thoughts so sad. 

Or I shall grow intensely mad ; 

I yeam no more those lips to press ; — 

But is the joy of memory less ? 1990 
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The morning-breexe Ihy Iragnuice briogs ; 

And iip my heart emlting sprÎDgs ; 

Still move when I reflecting 8«e 

How oDce the cap va» fiU'd by tliaeu 

O Heavoi ! how mptniot» to feceive 

That which fiorbids the heait to grieve ; 

To sit with thee in amorons play» 

And qnaff the ruby erery ^y ; 

To kiss those Upa, ail boney-dew, 

Of liquid bright coraelian hne ! 2000 

O ! oould I kitt them once agaîn ! 

The fancy fires my wUder'd brain* 

— Need I the paiater's art to trace 

The lineameiiis of thy aiigel face ? 

No-^they 'le indelibly împresB'd 

Within my evcHaithibl breast. 

Tis ours, dmded, to déplore 

Scènes we can never witneas more ; 

Bnty though on earth denîed to nest^ 

Shall we not bolh in hearan he Ueitf'd ! '' 2010 



Majnûn's distracted state was not unknown 
Where to the wretched kindueas coold be ihown ; 
— ^A wealthy chieftain (Selim was hia nagie)^ , 
Whose gênerons deêds bad won tbe world's accbiim ; 
Whose he»t was stiil on othem' woes etfgfgsà^^ 
He heal*d their wounds, iheîr anguish he nswii^Bd ; 
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Raiment and vaiicms food had oft aapplied» 

Where'er the love-lom wanderer mtght abîde. 

Mounted apon his rapid steed» ooe day» 

He sought the distaet place where Majnûo lay ; 2020 

And him ai length, with piacid mien, he fomid 

By herds of foreat-beasts encompass'd round. 

Feaiful of Savage natures, he retired, 

TIU MajnÛD, beckoning, confidence inspired ; 

And then, appi^oaching near, he told his name. 

And recognised him, though his wasted firame 

SeemM an uncoffin'd corse. Ashanied» he saîd — 

*' O let thèse robes thy naked body abade» 

Thèse robes for thee brought hither." ** Not for me ; 

I want no covering, — ^without clothes l 'm free. 2030 

Behold thèse tatter*d fragmentl, thrown aaide ; 

Thèse once were robed, and once my foQlidi pride.'' 

But, press'd again, those tatters he reaumed^ 

Ând sat like one to death and darknesB deoai'd.-^ 

Now savoury viands "were befiore him spsead. 

But not a morsel raised he to his bead ; 

He tum*d,him round, and; scojming.ibe repast^ 

To his fanûUars ail tbe banquet cast. 

Then Selim asked— '' What is iby food» my friend ? 

Without aupport, thy hfe must quickly end*" 2040 

— '* My .fipiiit's fradmess» and its aecret poweiT, 

Come from tbe fareese which marks the moming^our ; 

Yes, every lefbyt (fom my mistress 

Life to the soûl upon its fragnant wuigs ; 
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When hunger preMes, from the weeping trees 

I galber gums, iu cravings to appease ; 

And lierbs and grass, and the transparent rill. 

Support me in the state thon seest me stiU ; 

But tbough thy profiêr'd food regale not me, 

The beasts around enjoy'd the banquetry ; 2060 

And if I sought on living thing to feed, 

Birds might be caught ; but I detest the deed ; 

And he who is contented grass to eat, 

Défies the worid — the world is at bis feet; 

For what can pomp, and wealth, and feasts avail ? 

I live on grass : — bat hear the Zâhid's taie. 



In ancieat times a king, they say, 

Through a wild forest took bis way ; 

And markingf as along be rode, 

A Zâhid's desolate abode, 2060 

Ask'd his attendants if they knew 

What the lUduse was wont to do ; 

What was his food, and where he slept. 

And why remote from man he kept. — 

A courtier towards the Zâhid ran. 

And soon brought forth that holy man ; — 

** And^ wherefore dost thou pass thy days 

Shunning the world's inviting ways, 

Choosmg this dismal wretched hole. 

Grave of the body and the soûl ? " 2070 



i 

1 
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— '' I have DO friends to love me — ^none ; 

No power, except to live alone." 

Then^ wbere his fawns in qaiet fed, 

Took up some blades of grass, and said — 

*^ Tbis is my food — ^tbis» want supplies ! " 

Tbe courtier look'd witb scomful eyes^ 

And answer*d» — *^ Taste but royal food, 

And tbou 'It not fancy grass so good." 

'^ Indeed ! " tbe Zàbid said, and smiled, 

*' Tbat is a sad mistake, my cbild ! 2080 

Worldlings are still to luxury prone; 

To tbee its sweetness is unknown ; 

Stranger to sucb deUcious fare, 

No doubt tbou 'rt cbarm'd witb food more rare ! '' 

— Soon as tbis speecb tbe monarcb beard, 

Noting, attentive, every word, 

And wondering sucb a seer to meet, 

Fell at tbe pious Zâbid's feet. 

And kiss'd tbe greensward, as be knelt 

Wbere tbat contented hermit dwelt. 2090 

XVI • 
O'er Majnûn's spirit, long in darkness cast, 
A fitful gleam of bomeward feeling pass'd ; 
And now be asks for fnends be once preferr'd^ 
Asks for bis motber, broken-winged bird ; 
And wisbes e*en to visit borne again — 
As if tbe maddening fire bad left bis brain. 
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Selim ai this brief glimpse of reaaon caught^ 

And to his mother's distant mansion brought 

Without delay the wanderer* Deep her grief 

To see how wither*d was that verdant leaf — 2100 

To see the red rose faded firom his cheek» 

His eye so alter'd, and his frame so weak ; 

From head to foot sbe kisses him, and wœps ; 

His hair, ail matted, in her teara she steeps. 

And clasps him fondly to her beating bearC» 

As if sbe ne ver irom her boy would part: — 

" My darling child ! the love-game thou hast play*d 

Has thuSy alas ! redueed thee to a shade ; 

In that encounter sad of mortal scathe 

Thou grasp'dst the two-edged scimitar of death. 2110 

Thy father gone, his troubles ail are past^ 

Heart-broken man ! and I shall foUow fast, 

Arise ! and enter thy own mansion- hère ; 

Come, 'tis thy own sweet home, and doubly dear — 

Thy nest ; — ^and bjrds^ though distant in their flight, 

Always retum to their own nests at night. 

While yet an infant in thy cradle-bed, 

I watch*d thy slumber, pillow'd thy sweet head ; 

And canst thou now that mpther's fondness see. 

And mark without remorse Jber love for thee? 2120 

Refuse the joy thy pres^pce can impart, 

And cast a shadow o'er her drooping heart? '' 

A cloud again obscured theorb of day — 
Again his wavering intellect gave way ; 
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^* Mother, there is no hope — ^the time is past ; 

With gloom etemal is my fate o'etcast ; 

No fault of mine — ^no crime, to prefis me dowo — 

But ail my conntless woes to thee are known ; 

like a poor bird within its cage immured, 

My Boul bas long this prison-life endured. 2130 

Âsk me not, mother, to remain at bome ; 

For there, to me, no peace can ever come. 

Oh, better will it be for me to stray 

'Mid mountain-glens, and herd with beasts of prey, 

Than linger on a spot where human care 

Only augmenta my misery and despair/' 

He ceased, and kiss'd his mother's feet, and fled 

Precipitate along the path which led 

To the wild mountains. Dreadful was the stroke ! 

The mother'8 heart, like the old fathei's, broke; 2140 

In Death's cold océan, wave thus follows wave ; 

And thus she foUowM to the silent grave. 

Selim again the maniac's hauntd explared, 
Again supplied his frugal board, 
And, with a moumful voice, the taie reveal'd-^ 

Father and mother gone, 

Himeelf now left alone. 
Sole heir — his doom of désolation seard — 
He beat his brows, and from his eyes 
Fell tears of blood ; his piercing cries 2150 

Rang through the forest, and again, 
Pouring the saddest, wildest strain, 
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He hasten'd Arom his gloomy cave, 
To weep upon his mother's grave. 
But when that paroxysm of grief — 
That agony intense, but brief — 
Had, like a whirlwind, pass'd away, 

And left him in a milder mood, 
To love and Laili stili a prey» 

He trod again his mountain-sohtude : 2160 

For what to him was boarded store» 
The wealth of parents now no more ? 
Had he not long^ ill-feted one ! 
Abandon 'd ail for love alone ? 

XVII. 
Laili meanwhile had read and seen 
What Majnûn's thoughts had ever been ; 
And though her plighted faith seem'd broken^ 
From him she held the tenderest token : 
Deep in her heart, a thousand woes 
Disturb'd her days' and nights' repose : 2170 

A serpent at its very core» 
Writhing and gnawing evermore ; 
And no relief — a prison-room 
Being now the lovely sufTerer's doom. 
— Fate look'd at last with favouring eye ; 
The night was dark, no watchman nigh ; 
And she had gain'd the outer gâte, 
Where, shrouded, unobçerved, she sate, 



I 
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Gazing on every side to find 

Some friend to calm her troubled mind ; 2180. 

When, welcome as a cherish'd guest, 

A holy Béer her vision bless'd, 

Who, ever, like an angel, strove 

The heart's deep anguish to remove ; 

Who lived to succour the distress'd, 

To soothe and staunch the bleeding breast : 

To him she spake — " In pity hear^ 

A wretch distraught with love and fear! 

Know'st thou the youth, of peerless grâce, 

Who mingles with the forest-race, 2190 

Savage or tame, and fills the air, 

Alas ! for me, with his despair ? " 

— " Yes, lovely moon !" he answer'd, — " well I kuow 

That hapless wanderer, and his cureless woe ; 

Laili still on his tongue, the Arab maid 

He ceaseless seeks through every bower and glade, 

Unconscious of the world, its bloom or blight, 

Laili alone for ever in his sight." 

The Arab maiden wept, and cried, — " No more ! 
I am the cause, and I his loss déplore ; 2200 

Both hâve our sorrows» both are doom'd to feel 
The wounds of absence, which will never heal ; 
For me he roams through désert wild and drear, 
While Fate condemns me to be fetter'd hère ! " 
— Then from her ear a lustrons gem she drew, 
Which, having kiss'd, she to the hermit threw, — 
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And saidy— ^' Forbid it I should ask in vain ! 

Let thèse fond eyes behold bis face again ! 

But caution must control the zeal you show : 

Some signal must be given, that I may know 2210 

When he is nigh— some stanzas of bis own 

Warbled beneatb my casement, where, alone, 

I sit and watch — ^for secret must we be. 

Or ail is lost to M&jndn and to me ! " 

— Within bis girdie-fold tbe smiling saint 

Placed tbe ricb gem, and on bis errand went. 

But did no obstacle bis task oppose ? 

A tbousand, daily, in bis progress rose : 

Where*er bis arduous course be anxious urged, 

Perplexing patbs in various Unes diverged ; 2220 

Tbrougb tangled glens, tbe ground witb creepers 

spread, 
Mesbes of sfaadowy branches o'er bis bead, 
Now a wide plain before bim — mountains grey, 
And now an emerald greeosward cbeer'd bis way : 
At lasty upon à.billocVs sha dy sie» 
The long-sought love-sick wanderer be descriedi 
By forest-beasts surrounded, — in a ring, 
Like guards appointed to protect tbeir king. 
Majnûn perceived bim, and witb upraised hand 
Made bis wild foUowers at a distance stand ; 2230 
And then the seer approach'd — fais bornage paid — 
'' O thoU| unmatcb'd in love ! " he kindiy said» 
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'^ Laili, the world and beauty's queen, 

Wbo long bas thy adorer been ; 

And many a year bas run its race, 

Since sbe bas seen tbat pensive face — 

Since sbe bas beard tbat tuneful voice 

Wbicb eyer made ber beart rejoice : 

Ând noW| at ber command» I bear 

Her eamest, almost dying, prayer. 2240 

Sbe longs to see tbee once again, 

To sit witb tbee and sootbe tby pain ; 

To feel, on pleasure's downy wings, 

Tbe joy a lover's présence brings. 

Ând wilt tbou not, witb equal glee, 

Bebold tbyself from bondage free ? 

Tbe Orove of Palms tby feet must trace, 

Near Lailfs rural dwelling-place. 

Tbat is the promised spot ; and tbou 

Wilt there receive botb pledge and vow, 2250 

Ând sing, witb voice subdued and clear, 

Tby sweetest ghazel in ber ear/' 

Majnûn uprose witb joyous look, 

Ând for bis guide the bermit took : 

Ând, passing quick tbe space between, 

Ârrived at tbat romantic scène 

Wbere tbe majestic palms displayM 

Â cool, refresbing depth of sbade ; 
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And there the tribes of wood and plain, 

Which form'd the wanderer's vassaU train, 2260 

Promptiy as human retînae, 

To an adjoinÏDg copse withdrew. 

The seer, advancing with a cautious pace, 

To the pavillon of that angel-face — 

That star of beauty — that sweet siivery moon — 

Whisper^d the présence of her own Majn&n. 

But woman's mind can froni its purpose range, 

And seem to change, without the power to change ; 

And thus she said — *' Alas ! it cannot be : 

I must not meet him — such is Fate's decree ; 2270 

The lamp thus ht, Love's temple to illume, 

Will not enlighten, but the heart consume ; 

For I am wedded — to another given — 

This worthless dust stîll in the view of Heaven ; 

And though compeU'd — let others bear the blâme ! — 

I was not bom to sacrifice my famé. 

Prudence forbids such périls should be mine ; 

Rather for ever let me hère repine ; 

But faithful still, with his melodious tongue 

How often hâve the sweetest echoes rang ? 2280 

Yes, faithful still, he may upon mine ear 

Chant the rich numbers which I love to hear : 

Let him with nectar fill his luscious cup, 

And, still adoring, 1 will drink it up." 
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Prostrate, in tears, upon a fountain's side, 

The saint found Majuân, who impatient cried — 

'* What is this amber incense round me flying ? 

Is it the breath of spring o'er rose-bods sigbing ? 

No — ^not the fragrance of the early spring — 

Laili's sweet looks alone such odours fling ! 2290 

So powerful is the impulse they impart» 
« 
They fiil with dying ecstacy my heart." 

The saint, well-taught in love's mysterious lore, 

Knew what it was the absent to déplore ; 

But said — ** Thou canst not hope that she, 

Unsought, unask'd, will corne to thee ! 

Woman demands a warmer suit. 

And none her sacred power dispute." 

*^ Upbraid me not with mazim old — 

Think'st thou that Majnûn's suit is cold 23(K) 

When, firom the very scent^ I feel 

Intoxication o'er me steal ? 

Must I the real bliss décline 

And never taste the luscious wine ? " 

So sayingy seated in that palmy grove, 

To Laili thus he breath'd his lay of love. 

** O whither art thou gone ? 

And where am I ? — alone ! 
Forsaken, lost — and what remains ? 
Life only creeping through my veins ; 2310 
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And yet that li£e is not my own. 
But thine ; — I only breathe to moan : 
A thing of memory, to déplore 
The pasty since hope can smile no more. 
Familiar to the pangs which scom relief» 
Grief smiles upon me, and I smile on grief. 
Grief makes thee dearer still ; for grief and tbee 
Seem of each other bom. Grief paints to me 
Thy matchless beauty : — without grief, no thougbt 
Of thy perfections to my mind is brought. 2320 

O Heaven ! that ever we were doom'd to part ! — 
We are bat oHe — two bodies, and one beart. 
As summer clouds with raintbe meadows greet, 
Majnûn dissolves in sorrow at thy feet ; 
Whilst thy soft cheeks lend beauty to the sky, 
Majnàn, alas ! is taught by them to die. 
The bulbul o'er thy roses joyous stoops ; 
Majnûn, from thee disjoin!d, div^ded, droops ; 
And whilst the world dévotes itself to strife, 
Majnûn would sacrifice to thee bis life. 2330 

that kind fortune would our joys approve. 
And yield the blessings of successful love ! 
The goi^eous moon, with her pellucid light, 
Converting into dazzling day the night; 
And we together seated, ear to ear, 

The sparkling wine, our beverage, ever near ; 

1 playing with those ringlets, which descend 
In magie curls, and o er thy shoulders bend ; 
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Thouy with thoBe dark and love-enkindling eyes^ 
In which the living spell of witcbery lies^ 2340 

Gazing in fondness on me. That sweet lip ! 
I see it the rich wine enamour'd sip : 
I see UB boih — what happiness ! and none 
To drive the sovereign pleasure firom his throne ; 
Nor shame, nor fear, to crush affection's flower, 
Happy, unseen, in that sequester'd bower. 
— But bring me wine ! this bright illusion stay ! 
Wine ! wine ! keep sad realities away ! 
Wine^ Saki^ wine ! the bouse without a light 
' Is but a prison, odious to the sight ; 2*350 

For broken hearts, immured in gloom like mine, 
Are dungeon-*dark, unbless'd with light or wine ; 
O God ! préserve me from this endless night ! 
Give me one day of joy— -one moment of delight ! '* 
Then strangely moved, he wildly closed his lay, 
Sprung on his feet, and sudden burst away ; 
And Laili, who had heard him, deeply moum'd. 
And, sad, to her secluded home retum'd. 



XVIIL 
Througb many atown and bower had spread 
The maniac's taie — ail anxious read 2360 

In Bagdad and far-distant plains 
The mournful lover's amorous strains ; 
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And every heart, which had been wrung 

With witber'd bopes, in pity hiing 

O'er sorrows whîch to madness drove — 

The very maityrdom of love. 

And ail aapired to seek the cave 

Which honrly migbt become bis grave ; 

To find tb' enduring man; to view 

Tbat prodigy — but seen by few — 2370 

or whom the world astonîsb'd spoke, 

As crusb'd beneath misfortune's yoke ; 

Wbose truth and constancy excell'd 

AU tbat the world had e'er beheld. 

A gallant youth, who long bad known 

The pangs of love» impatient rose, 
And on bis camel^ ail alone, 

Sougbt for the man of many woes ; 
Anzious to be the first to see 

The man pre-eminent in raisery ; 2380 

And many a farsang he had rode, 
Before he reach'd the lover's wild abode. 

Majnûn beheld him from afar. 

And sent bis vassals to their lair ; 

And welcome gave, and ask'd bis name, 

And whence the hurrying stranger came.< — 

*' I corne, my friendi to make thee glad ; 

I corne from beautiful Bagdad. 
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In that enchanting place I might 

Hâve lived in transport day and night ; 2390 

But I hâve heard thy tender lays, 

Thy 6orrow8, wbich the world amaze ; 

And ail that now remains for me 

\Sf ail life long, to dwell with thee. 

Thy tuneful strains such joy impart, 

Each word is treasured in my heart : 

In love, like thee, I weep and sigh — 

Let us together live — together die ! " 

Astonish'd at this strange désire^ 

Laughing, the maniac thus replies : — 2400 

** Sir knight ! so soon does pleasure tire ? 

And dost thou worldly pomp despise, 
And ail that luxury can give, 
With me in wood and cave to Uve ? 

Mistaken youth !, what dost thou know 
Of broken hearts — of love like mine — 

That thou shouldst life's sweet joys forego, 
And every cheering^ faope resign ? 

I hâve companions, night and day ; 

But forest-inmates — ^beasts of prey ; 24 1 

Yet do I ask no other — none ; 

l 'd rather live with them alone. 

What hast thou social seen in me, 

When démons from my présence flee, 
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That thou wouldst braTe thé noon-tide beat, 

The dangers of the midnight air, 
Unshelter'd, naked head and feet, 

To herd with one not worth thy care, 
Nor worth a thonght ? Beneath the soorchmg sun 
I thread the wild wood, and, when day is 'd<Mie, 2420 
Lie myself down upon a beggar's throne- - ' 
My canopy, the treea — my pilloWi a rude stone. 
Honseless and poor, and oft with hunger prefis'd, 
How can I take a étranger for my guestî 
WhiUt thon, snrrounded by thy friends at home» 
Moved by no need, bat by a whim to roam» 
Mayst pass thy honrs in cheerfulnesd and glee, 
And neyer think of snch a wretch as mel *^ 
The gallant youth now placéd in view 

Varions refreshmentshe had thither bronght — 2430 
Sweet cakes and fruit — and from his pannier drew 

Heart-easing wine, his purpose to promote, 
To win the favor of the moon-struck raan ; 
And thus his brief but eamest speech began : — 
** Friend, share my meal in kindness, and allow 
A smile of joy to ckar that furrow'd brow ! 
In bread is life ; it strengthens every part» 
And» while it strengthens» cheers the drooping 

heart." 
Majnûn rejoin'd — ** The argument is just ; 
Without refresbment man descends to dust : ' 2440 
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Nerve, power, and strength, from nourishment pro- 
ceed; 

But thÎ8 is not the nourishment I need/' 
'' Yet mortals change, whate'er tbeir aim ; 
Nothing on earth remains the same : 
I know thon canst not be uomoved ; 
For ever thua thou canst not be ; 
Perpétuai change the heavens hâve proved ; 

And night and mom> siiccessively, -, 
Âttest its truth. That thou hast loved 

I know ; bat thou mayst yet be fr^ee ; 2450 

The heavens are dothed in deepest gl^m ; 
Black is the threatening dayofdoom; < 
The clouds ây off, the stonn is past,. :• 
No longer howls the scattering blast ; 
The heavens résume their wotnted sheen. 
And brighter glows the varied scène : 
So grief devours the faeart awhile ; . 
So frowns are follow'd by a smile : 
Like thee, was I encbanted, bound, 
Girt by love's galling fetters round ; . . 2460 

But to the winds my .griç£ I âung^ 
And to my fate no longer clung. 
This fire of love, which bums so bright, 
What is it but a treacherous light ? 
The type of youth ; — twben that is o'er, 
The buming mountain fiâmes no more ! " 
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But Majnûn spurn'd the traitor-thought^ and said — 

^' Speak'st thou to me as one to feeling dead ? 

I am myaelf the kîng of love ; and now 

Gloiy in my dominion : and wouldst thou 2470 

Persuade me to abandon ail that Heaven 

Has, 'mid my sufferingB^-for my solace given, 

To quit that cherish'd hope, than life more dear, 

Which rivets me to earth, and keeps me hère ? 

That pure ethereal love, that mystic'flower, 

Nurtured in Heaven, fit for an angel's dower? 

What ! from my heart expel the dream of love ? 

First (rom the ocean's bed the sands reroove ! 

Useless the effort, — useless is thy aim, — 

Thou canst not quench a never-dying flame. 2480 

Then cease persuasion. Why to me appear 

A master, teaching, like some holy seer ? 

He who aspires to open locks, they say* 

To be successful, first must know the way." 

The youth perceived his error, yet remain'd 

In friendly converse a few fleeting days ; 
And, by the oracle of love enchain'd, 

Listen'd, enrapturedi to his varied lays ; 
Companionship délectable ! then rose 

To bid adieu» since there he might not stay, 2490 
Andy sorrowing, left the man of many woes, 

Surrounded by his vassal-beasts of prey. 
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XIX. 

How beautifuUy blue 

The firmament ! how bright 
The moon is sailing through 

The vast expansé* to-nîght ! 
And ai tbis lovely hour 

The lonely Laili weeps 
Within her prison-tower. 

And her sad record keepa — 2600 

How many daya, how many years, 

Her Borrows she bas borne ! 
A lingering âge of sighs and tears ; 

A night that bas no mom : 
Yet in that guarded tower ahe laya her head, 
Shut like a gem within ita stony bed. 
And who the warder of that place of sighs ? 
Her husband !— «>he the dragon*watch supplies. 

What words are those which meet her anxious ear ? 
Unusual sounds^ unusual sights appear ; 2510 

Lamps flickering round^ and wailings sad and low, 
Seem to proclaim some sudden burst of woe. 
Beneath her casement rings a wild lament ; 
Death-notes distnrb the night ; the air is rent 
With clamorous voices ; every hope is fled ; 
He breathes no longer — Ibn Salim is dead ! 
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The feTer*8 rage had nipp'd him in his bloom ; 
He sank unloved, unpitîed^ to the tomb. 

And Laili marks the moon ; a cloud 

Had stain'd ita lucid face ; 2520 

The mournfiil token of a shroad» 
End of the humble and the proud, 

The grave their reBting*place. 
And now to her the taie is told, 
Her hu8band*s hand and heart are cold : 
And must she moum the death of one 
Whom she had loathed to look upon ? 
In customary garb array'd, 
The pomp of grief must be display'd — 
Disheveird tresses» streaming eyes, 2530 

The heart remaining in disguise — 
She seem'di distraction in her mien, 
To feel her loss, if loss had been ; 
But ail the burning tears she shed 
Were for her own Majnûny and not the dead ! 

The rose ihat hail'd the purple mom. 

Ail glistening with the balmy dew, 
Look'd still more lonely when the thom 

Had been removed from where it grew. 
But Arab laws had still their claim 2540 

Upon a virtuous widow's famé. 
And what destroy'd ail chance of blâme ? 
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Two years to droop behind the screen ; 

Two yeare unseeing, and unseen ! 

No, not a glance in aU that time, 

Bloomiiig in life^s lozurions prime» 

Was e'er allow'd to womankind ; 

Since» but to bousehold faces blind, 

She mu8t at home her vigils keep, 

Her bosinesB still to groan and weep. 2550 

And Laili weeps ; but who can tell 

What secrets may her bosom swell ? 

The beauteous eyes in tears may swim, 

The heart may throb, but not for him 

Who in the grave unconscious sleeps — 

Alone for Majnûn Laili weeps ! 

Accustom'd hourly to rehearse 

Her distant lover's glowing verse, 

Framed like a spell to charm and bless, 

And soothe her heart's extrême distress. 2560 

• • # * 

" O what a night ! a long and dreary night ! 

It is not night» but darkness without end ; 
Awful extinction of etherial ligfat» 

Companionless I sit, vnthout one friend. 

Is the immortal source of light congeard ? 

Or has the dreadful day of judgment come ? 
Naturels iair form beneath a pall conceard ; 

Oh ! what a night of soul-destroying gloom ! 
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Can tbe shriU wakeoer of the mom be desd 1 

Is the Mowazzin beedless of bis trust ? 2570 

Has the lone warder from bis watcb*tower fled, 
Or» weary of bb taak» retum'd to dust ? 

God ! restore to me tbe joyous ligbt 
Wbicb first illmned my beart^-the golden ray 

Of youthful love — that from this prison, night, 

1 may escape and feel the bliss of day ! " 

Years, days, how slowly roU they on ! 

And yet» bow quickly life is gone ! 

Tbe future soon becomes tbe past — 

Ceaseless the course of time. At last 2580 

Tbe moming came ; tbe king of day 

Arose in festival array. 

And Laili's night bad pass'd away : 

Her mom of beauty o'er her face, 

Sbining, resumed its wonted grâce ; 

And witb soft step of (airy ligbtness 

She moved^ a glittering moon in brightness. 

And what was now her bighest aim ? 

Tbe impulse qutrering through ber frame ? 

Her secret love, so long conceard, 2590 

She now without a blush reveal'd. 

And first she calFd her faitbful Zjfd, 

On many a tender mission tried, 

In whom her heart could best confide : — 



LAILÏ ANO MAJNON. 101 

'' To-day is not the day of hope, 

Which oniy gives to faocy scope ; 

It is the day our hopes completing^, 

It is the lover's day of meeting ! 

Rise up ! the world is full of joy ; 

Rise up ! and serve thy mistress, boy ; 2600 

Together, wfaere the cypress grows. 

Place the red tnlip and the rose ; 

And let the long-disserer'd meet — 

Two lovera, in communion sweet." 

# # # * * 

Tbey met; but how ? bearts long to joy unknown 

Know not what 'tis to be, except alone ; 

Peeling intense had check'd the power to speak ; 

Silent confusion sat upon eacfa cheek ; 

Speechless with love unutterable, they 

Stood gazing at each other ail the day. 2610 

Thus, when a chamber holds no golden store, 

No lock protects the ever-open door ; 

But when rich hoards of gold become a lure» 

A lock is placed to keep that wealth secure ; 

So when the heart is full, the voice is bound — 

Por ready speech with grief is rarely found. 

Laili, with looks of love, was first who caught 

The soft expression of her bursting thought : 

** Alas ! " she said, as over faim she hung, 

** What wond'rous grief is this that chains the tongue ? 2620 
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The bulbul, famed for his mellifluous note, 

Withoat the ixMe can swell bis tuneful throat. 

And when in fragrant bowers the rose be seesi 

He warbles sweeter still bis ecatastes. 

Thon art the bolbul of the bright parterre, 

And I the rose — why not thy love déclare ? 

Wby» being absent, whikt unseen by thee, 

Arose to beaven thy voice and minstreky ? 

And noWf at lengtb, when we are met, alone» 

Thy love bas vanisb'd, and thy voice is gone ! " 2630 

A gush of tears to Majnûn gave relief: 
Words came : — ^' The misery mine» and mine the grief: 
The memory of those lips, so balmy sweet, 
Bound up my tongue, which would their channs repeat. 
When I| a falcon, through the woodlands flew, 
The apotted partridge never met my view ; 
And noW| when l 'm nnequal to the flight, 
The long-6ought beauteous bird bas corne in sight : 
The substance thou, in angel charms array'd. 
And what am I ? I know not — but a shade ; 2640 

Without thee notbii^. Fancy wouid enthrone 
Us both together, melted into one ; 
And thus, united to each other, we 
Are equal — equal in our constancy : 
Two bodies with one heart and spirit the same ; 
Two tapera with one pure celestial flame ; 
Of the same essence form'd, together join'd, 
Two drops in one^ each soûl to each resign*d." 
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He pausedy and, witb ineffable delight, 

Laili gazed on his glowing conntenanee, 2650 

So long estranged and hidden from her sight. 

Now throbs his beart at eyery fondling glance : 
The fragrance of her ringlets which enwreath 
Her smooth round neck^ her jasmine-scented breath, 
The sweet confession of her tremulous eyes, 
The ardent love which time and chance défies, 
The cbin of dimpled sweetness, the soft cheek» 
The open ruby lips prepared to speak» 
Madden his finer feelings, and again 
A sudden tempest rushes through his brain ; 2660 

Furious he gazes round him for a while^ 
Then looks at Laili witb a ghastly smile ; 
Rends off his Jaœa-dress in frantic mood, 
Starts, as witb more than hnman force endued, 
And, shouting, hurries tp the désert plain, 
Follow'd by ail his savage vassal-train. 

• • * • # 

His love was chaste and pure as heaven : 

But by excess to n^adness driven, 

Visions of rapture fiU'd his soûl ; 

His thoughts sublime despised control ; 2670 

A joy allied to joys above 

Was mingled with his dreamy love : 

O Majnân ! lost^ for ever gone ; 

The world is full of love^ but none. 
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None ever bow'd at beauty's shrine 
With such a aioless soûl as thine. 



In suatmer ail is bright and gay ; 

In autumn verdure iàdes away» 

The trees aasvaie a sickly hue, 

Unnoumh'd by the fragrant dew ; 2680 

The génial sap, through numerons rilk^ 

From root and branch and leaf distils ; 

But, drying in the chilly air, 

The groves become despoil'd and bare ; 

Saplessy the garden's ilowery prîde 

The winds disperse on every side. 

And ail that sight and smell delighted 
Is by the mthless season blighted. 

So Laili's summer hours hâve pass'd ; 

And now she feels the autnmnai Uast ; 2690 

Her bowersy her blooming bowers, assaird, 

The perfume of the rose exhaled, 

Its wither'd kares bestvew the gioiind, 

And désolation reigns around .: 

For, from the moment she heheld 

Her lover's mental state unmlM, 

Her heart no consolation knew, 

Deprived of hope^s refreshing dew. 

Ere that o'erwhelming misery came, 

Thoughts of new life upheld her frarae : 2700 
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Amidst her bitterest weeping and disiness, 

'Mid the dark broodings of her lonelîneas, 

Though cnish'd her feelings, and the man she loved 

A wanderer of the forestt stmngdy moved, 

Still wa8 there hope, stiU was her mental gaxe 

Fix'd on the expected joya of after^aya. 

But now ail hope had perkh'd ! — die bad aeen 

The frenzied woriiings of that noble mien : 

The fit delirious, the appalling start^ 

And grief and terror seixed her trembling heart. 2710 

No tears she sheds, but pines away 

In deep entire despair ; 
The wonn bas seized ita destined prey, 
The bligbt is on that Atce so fair. 

And fearful symptoms of a swift decay 

Corne o'er her délicate frame, that in the âtrife 

She almost sinks beneath the load of life. 

Feeling the ebbii^ of the vital tide, 

S|ie calb her weeping mother to her side. 

'^ Mother ! my honr is coone» thon need'at no longer 
chide ; 2720 

For now no longer can my keart eonceal 

What once 'tWIis uselesa to rèveal ; 

Yety sptte c^ thy affection^ Uion 

Mayst blâme my &tal passion now« 

But I bave in my rapture quaff^d 

Poison in love's delicious draught ; 
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And feel tbe agony wbich sears 

The soûl, and dries tbe source of tears. 

O motber ! mother ! ail I crave, 

When I am pillow'd in my grave, 2730 

Is that tbe anguiBb-stricken youtb, 

Whose wonderous oonstancy and trutb 

Blended our soûls in one, may corne 

And weep upon bis Laili's tomb. 

Forbid bim not; but let bim tbere 

Pour forth tbe flood of bis despair, 

And no unballow'd step intrude 

Upon bis sacred solitude. 

For be to me, my life, my stay, 

Was precious as tbe ligbt of day. 2740 

Amazing was bis love, sublime, 

Wbicb mock'd tbe wonted power of time ; 

And wben tbou seest bim grovelling near, 

Wildly lamenting o'er my l»er, 

Frown not, but kindly, sootbingly relate 

Wbate'er tbou know'st of my disastrous fate. 

Say to tbat woe-wom wanderer, — " AU is o'er ; 

Laili, tby own sad friend, is now no more ; 

From tbis world's beavy cfaains lOr ever free, 

To tbee ber beart was given — sbe died for tbee ! 2750 

With love so blended was ber life, so true 

That glowing love, no other joy sbe knew. 

No worldly cares her thoughts had e'er oppress'd ; 

The love of tbee alone disturb'd her rest ; 
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And in that love her gentle spirit pass'd, 
Breathing on thee her blessing to the last." 

The mournful mother gazed upon her child, 
Now Toiceless — though- her lips imploring smiled ; 
Saw the dread change^ the sudden pause of breath — 
Her beauty settled in the trance of death ; 2760 

And, in the frenzy of her anguish, tore 
Her hoary locks, the 'broidei'd dresB she wore ; 
Dissolved in tears, her wild and sorrowing cries 
Brought down compassion from the weeping skies ; 
And so intense her grief^ she shivering fell 
Prostrate apon the corse^ insensible. 
And never» never rose again-rthe thread 
Of life was broke — both, clasp'd together, dead ! 



O world ! bow treacheroas thon art ! 

With angel-form and demon*s heart ; 2770 

A rosary of beads in hand ^ 

And, covertly» a trenchant brand. 

The rolling heavens with azuré glow, 

But stonns o'erwhelm our bopes below ; 

The ship is toes*d upon the shore, 

The wanderer meets bis firiends no more ; 

On flowery field, or boisterous wave, 

Alike is found a yawning grave ; 

For formless, riding through the air, 

Devouring death is every where ; 2780 
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Khosrûy and Kai^kôbàd, and Jum, 

Hâve ail descended to tfae tomb ; 

And wboy compoaed of mortal elay, 

The universal doom can stay ? 

For diis, invain, hâve youth and âge 

Ponder'd o'er leaming's mystic page ; 

No human power can penetrate 

The mysteries of alUniling fate ; 

Frail life is but a moment's breath ; 

The world, alas ! is fall of death. 2790 

How many wept that fair one, gone «o soon ! 
How many wept o'er that departed moon ! — 
How many mourn'd with broken hearts for faer ! 
How many bathed with teara her sepulchre ! 
Round her pure dust assembled old and yonngy 
And on the sod their fragrant offerings flung ; 
Uallow'd the spot where amorous youth and maid 
In after-times their duteous bornage pald. 

« 

Again it was the tsitk of fSûdiiul Zyd^ 

Through far-extending plain and forest wîde, 2800 

To seek the man of many woes, and tell 

The fate of her, alas ! he loved so weii. 

Lovedy doat€d on* until hia mind, o'erwrongkty 

Was crush'd beneath intolérable thought« 

— With bleeding heart he foiuid bis lone abode, 

Watering with tears the path on which be rode^ 
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And beating his sad breaat, Majn6n perceÎTed 

His friend approacb, and ask'd him why he grieved ; 

What withering sorrow on his cheek had prey'd^ 

And why in melancholy black array'd. 2810 

'^ Alas ! " he cried, " the bail bas cruah'd my bowere ; 

A sadden storm haa Uighted ail my flowers ; 

Thy cypress-tree o'ertbrown, the leaves are sear ; 

The moon bas fallen firom her lucid sphère ; 

lAili is dead ! " No sooner was the word 

Utter'd, no sooner the dread tîdings heard, . 

Than Majnûn, sudden as the Ughtning's stroke 

Sank on the ground, unconscious» with the shock. 

And there lay motionless, as if his life 

Had been extinguish'd in that mortal strife. 2820 

But, soon recoveringy he piepared to rise, 

Rewaken'd frenzy glaring in his eyes. 

And, starting on his feet, a hoUow groan 

Burst from his hearL '' Now, now, I am alone ! 

Why hast thou harrowing words like thèse express'd ? 

Why hast thou plunged a dagger in my breast ? 

Away ! away ! " The savage beasts around 

In a wide circle couch'd upon the ground, 

Wondering look'd on, whilst furioualy he rent 

His tatter'd garroents, and his loud lament 2830 

Rang throQgh the echoing forest* Now he threads 

The mazes of the shadowy wood, wbich spreads 

Perpétuai gloom, and now émerges where 

Nor bower nor grove obstructs the fiery air ; 



110 lailT and majnOn. 

ClimbB to the niountain's brow, o'er hill and plain 

Uiged quicker onwardft by his burning brain, 

Acro68 the desert'g arid bonndaiy hies ; 

Zjfd, like bis sbadow, following where he Aies ; 

And when the tomb of Laili meets his yiew, 

Prostrate he ialls, the groond his tears bedew ; 2840 

Rolling distraught, he spreads his anns to clasp 

The sacred temple, writhing Uke an asp : 

Despair and horror swell his ceaseless moan. 

And still he dasps the monumental stone. 

'' Alas ! '' he cries — ** No more shall I behold 

That angel-facei that form of heavenly mould. 

She was the rose I cherish'd — but a gust 

Of blighting wind bas laid her in the dust. 

She was my fitTourite cypress, fuU of grâce. 

But death bas snatch'd her from her biding-place. 2860 

The tyrant bas deprived me of the flower 

I planted in my own sequesterM bower ; 

The Basil sweet, the choicest ever seen, 

Cruelly tom and scatter'd o'er the green. 

O beauteous flower ! nipp'd by the winter*s cold» 

Gone firom a world thou never didst behold. 

O bower of joy ! with blossoms fresh and fair, 

But doom'd, alas ! no ripenM fruit to bear. 

Where shall I find thee now, in darkness shrouded ! 

Those eyes of liquid light for ever clouded ! 2860 

Where those carnation lips, that musky mole 

Upon thy cheek, that treasure of the soûl ! 
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Though hidden from my view those channs of thine, 

Still do they bloom in this fond heart of mine ; 

ThoQgK far removed from ail I held so dear, 

Though ail I loved on earth be buried hère, 

{lemembrance to the past enchantaient gives, 

Memory, blest memory, in my heart still lives. 

Yes ! thon hast quitted this contentioas life, 

This scène of endless treachery and strife ; 2870 

And I like thee shall soon my fetters bunit. 

And quench in draughts of heavenly love my thirst : 

There, where angelic bliss can never cloy» 

We soon shall meet in everlasting joy ; 

The taper ofour soûls, more clear and bright, 

Will then be lustrons with immortal light ! " 

He ceased, and from the tomb to whioh he clung 
Suddenly to a distance wildly sprung. 
And, seated on his camel, took the way 
Leading to where his father's mansion lay ; 2880 

His troop of vassal-beasts, as usual» near, 
With still unchanged dévotion, front and rear ; 
Yet, ail unconscious, reckless where he went ; 
The sport of passion, on no purpose bent, 
He sped along, or stopp'd ; the woods and plains 
Resounding with his melancholy strains ; 
Such strains as from a broken spirit flow, 
The waiUngs of unmitigable woe; 
But the same frenzy which had fired his mind 
Strangely to leave his Laili's grave behind, 2890 
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Now drove him back, and with augmented grief, 

AH BÏghs and tean, and hopeless of relief» 

He flings hîœself upon the tomb again. 

As if he thete for ever would remain 

Fatally mingled with the dast beneath, 

The young, the pure, the beautifiil in death. 

Closely he strain'd the marUe to his breast, 

A thousand kissea eagerly impress'd» 

And knock'd his forehead in soeh desperate mood, 

The place arotmd him was distain'd with blood. 2900 

Alone, unséen ; his vassals keep remote 
Curions intruders fram that sacred spot ; 
Alone, wiA wasted form and sombre eyes, 
Groaning in angoish he ezhausted lies ; 
No more life's joys or mîseries will he meet, 
Nothing to rouse him from this last letreat ; 
Upon a sinking gravestone he is laid, 
The gâtes already opening for the dead ! 

Selim, the generous, who had twice before 
Sought his romantic refuge, to implore 29 10 

The wanderer to renounce the life he led, 
And shun the min buisting o'er his head, 
Again ezplored the wilderness, again 
Cross'd craggy rock, deep glen» and dusty plain, 
To find his new abode. A month had pass'd 
'Mid mountain wild, when, tuming back, at last 
He spied the wretched sufferer alone, 
Stretch'd on the ground, his head upon a stone. 
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Majnûn, up-gazing^ recognised his foce^ 

And bade his growling followere give him place ; 2920 

Then said, — ** Why art thou hère again, since thou 

Left me in wrath ? What are tby wishes now ? 

I am a wretch bow'd down with bitterest woe, 

Doom'd the extrêmes of misery to know, 

Whilst thou, in affluence bom, in pleasure uursed, 

Stranger to ills the direst and the worst, 

Can never join, unless in mockery, 

With one so lost to ail the world as me ! " 

SeUm replied : — ** Fain would I change thy will, 

And bear thee hence, — ^be thy companion still : 2930 

Wealth shall be thine, and peace and social joy. 

And tranquil days, no sorrow to annoy ; 

And she for whom thy soûl has yeam'd so long 

May yet be gain^d, and none shall do thee wrong." 

— Deeply he groan'd^and wept : — " No more, no môre! 

Speak not of her whose memory I adore ; 

She whom I loved, than life itself more dear, 

My friend, my angeUbride, is buried hère ! 

Dead ! — ^but her spirit is now in heaven, whilst I 

Live, and am dead with grief— yet do not die. 2940 

This is the fatal spot, my Laili's tomb, — 

This the lamented place of martyrdom. 

Hère lies my life's sole treasure, life's sole trust ; 

Ail thai was bright in beauty gone to dust ! " 
Selim before him in amazement stood, 

Stricken with anguish, weeping tears of blood ; 

H 
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And consolation blandly tried to give. 
, Wbat consolation ? Make his Laili live ? 
His gentle words and looks were only foond 
To aggravate the agonising wound ; 2960 

And weeks in fhiitless syoïpatby had pass'd, 
But^ patient stiU, he linger'd to the last ; 
Then, with an anxious heart, of hope bereft^ 
The melancholy spot, reluctant, left 

The life of Majnûn had received its blight ; 
His troubled day was closîng fast in mght. 
StiU weeping, bitter, bitter tears he shed» 
As grovelling in the dust his hands he spread 
In holy prayer. '' O God ! thy serrant hear ! 

And in thy gracions mercy set him free 2960 

From the afflictions which oppress him hère, 

That, in the Prophet's name, he may return to Thee ! ** 
Thus murmnringy on the tomb he laid his head. 
And with a sigh his wearied spirit fled. 

* * * # * 

And he, too, bas perform'd his ptlgrimage. 
And whoy existing on this earthly stage. 
But follows the same path ? whate'er his claim 
To virtue, honour, — worthy praise, or blâme ; 
So will he answer at the judgment-throne, 
Where secrets are unveil'd, and ail things known ; 2970 
Where felon-deeds of darkness meet the ligfat. 
And goodness wears its crown with glory bright. 
Majnûn, removed from this tumultqoas scène, 
Which had to him unceasing misery been. 
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At length slept on the couch his bride possess'd, 

And» wakeningy saw her mîngled with the bless'd. 

There still lay stretch'd his body many a day, 

Protected by his faithfal beasts of prey ; 

Whose présence fill'd with terror ail around^ 2979 

Who sought to know where Majnûn might be found : 

Listehing they heard low murmurs on the breeze, 

Now loud and mournfal, like the hum of bées ; 

But still supposed him seated in his place» 

Watch'd by those sentinels of the savage race. 

— A year had pass'd, and still their watch they kept. 

As if their sovereign was not dead, but slept ; 

Some had been calFd away, and some had died — 

At last the mouldering relies were descried ; 

And when the truth had caught the breath of famé, 

Assembled friends from every quarter came ; 2990 

Weeping, they wash'd his bones^ now silvery white, 

With ceaseless tears perform'd the funeral rite. 

And, opening the incumbent tablet wide, 

MoumfuUy laid him by his LaiU's side. 

One promise bound their faithful hearts — one bed 

Of cold, cold earth united them when dead. 

Sever'd in life, how cruel was their doom ! 

Ne'er to be join'd but in the silent tomb ! 

The minstrel's legend-chronicle 

Which on their woes delights to dwell, 3000 
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Their matchless purity and faith. 

And bow their dust was mix'd in death, 

Tells how the sorrow-stricken Zyd 

Saw, in a dream, the beauteous bride, 

With Majnûn seated side by side. 

In méditation deep, one night« 

The other world flodï'd on bis sight 

With endless vistas of delight — 

The world of spirits ; — as he lay 

Angels appear'd in bright array, 3010 

Circlea of glory round them gleaming, 

Their eyes with holy rapture beanûng ; 

He saw the ever-verdant bowers, 

With golden fruit and blooming flowers ; 

The bùlbul heard, their sweets among, 

Warbling his rich mellifluous song ; 

The ring-dove's murmuring, and the swell 

Of melody from harp and shell : 

He saw within a rosy glade, 

Beneath a palm's extensive shade, 3020 

A throne, amazing to behold» 

Studded with glittering gems and gold ; 

Celestial carpets near it spread 

Close wbére a lucid streamlet stray'd ; 

Upon that throne, in bUsisful state, 

The long-divided lovera sate, 

Resplendent with seraphic light :•*- 

They held a cap, with diamonds bright ; 
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Their lips, by turns, with nectar wet, 

In pure ambrosial kisseft met ; 3030 

Sometimes to each their thoughts revealing, 

Each clasping each with tenderest feeling. 

— ^The dreamer who this vision saw 

Demandedy with becoming awe^ 

What sacred names the happy pair 

In Irem-bowçrs were wont to bear. 

A voice replied : — ^* Tliat sparkling moon 

Is Laili still — ber friend, Majnûn ; 

Deprived in your frail world of bliss, 

They reap their great reward in this ! " 3040 

Zydy wakening from his wonderous dream, 
Now dwelt upon the mystic thème, 
And told to ail how faithful love 
Receives its recompense above. 

O ye, who thoughtlessly repose 

On what this flattering world bestows^ 

Reflect how transient is your stay ! 

How soon c'en sorrow fades away ! 

The pangs of grief the heart may wring 

In life, but Heaven removes the sting ; 3050 

The world to corne makes bliss secure^ — 

The world to corne, etemal, pure. 

What other solace for the human soûl, 

But everlasting rest — ^virtue's unvaryîng goal ! 
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Sa Kl ! Nazàmi's straîn ia sang ; 

The Penian poet's pearls are strung ; 

Then fiU again the goblet high ! 

Thou woaldst not ask the revelier why ? 

Fîll to the love that changes never !- 

FUI to the love that lives for ever ! 3060 

That, puriBed by earthly woes, 

At last with bliss seraphic glows. 



NOTES. 



<V#>^^*>»^^i»^« 



Line 1. Sakit thou knûw'tt I wonhip toine. 

Saki— cup-bearer. Tlie cup-bearer and his ruby wine stand in about 
the same relation in Persia's poetry, as the muse and " Castalia's stream" 
in tbe Gieek. The cup-bearer is the great inspirer. . Indeed, the Muses 
were tlie tuteiar goddesses of festivals and banquets. 



line 42. That winey ivhich to the/ever'd Up, 

With anguith parch'd, when given to tip. 
Imparti a rapturous smUcy and throws 
A vdl oW ail distracting woes, 

The Nepenthe of Homer. 



Line 48. And lifts the mind^ now groum elate, 
To Jamshid't ghry, Jœmhid^t state. 

The story of Jamshid isfinely told in the Shahnameh. He was one of 
tbe early rulers of Persia, a prince surrounded with peouliar splendour 
and magnificence : he was, however, suddenly precipitated from his 
thionCy and pnt to a terrible death ; his body being fastened between 
two planksy and divided with a saw. See the Shahnameh, abridged, in 
prose and férse, by the author of the présent work. 
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LÏDe 81. Thence his attainmenti Kais assiduout tb^w, 

Kab was the original name of the lover, and afterwards called Maj- 
niin, in conséquence of the madness produced by his passion. 



Line 94. Her richly ftowing loch» were bhck as night. 
And LaiH the was caWd — that hearfs deUgkt. 

Laill, in Arabie, signifies nigfat : the name, however, has been refened to 
her colour, and she is accused of possessing no beauty but in the eyes of 
her lover, being short in stature, and dark in complexion. A poet is 
said to hâve addressed her, saying, ** Art thou (he person for whom Kais 
lost his reason ? I do not see that thou art so beautifuL'' *' Silence 1 *' 
she said, ** thou art not Majnùn/' Another observed to Majnùn, '' Laili 
is not surpassing in beauty; what occasions this adoration?" *'Thoa 
dost not see Laill with my eyesl" was his brief reply. Laura and 
Eloisa, and other celebrated fair ones, hâve been equally robbed of their 
Personal channs ; indeed, Laura has been even stripped of her mortality. 
Gibbon speaks of her as a nymph so shadowy, that her very existence 
has been questioned, and adds, in a note, *' The allegorical interprétation 
prevailed in the fifteenth century ; but the wise coxnmentators were not 
agreed whether they should understand, by Laura, religion or virtue, or 
the Blessed Virgin 1 " However, according to Nazami and histoiy, Laili 
not only exisled in reality, but was exquisitely beautifuK 



Line 180. Khetrû, wUhout hù throne or croum. 
Khosrù, a king of Persia — ^a royal sumame. 



Line 208. And LaUi ! LaUX ! rang aroundy 

As ifenamour'd qfthat magie saund. 

Thus Shakspeaie, in << Twelfth Night,'' 

HoUa your name to the reverberate hills, 
And make the babbling gossip of the air 
Cry out, Olivia ! 
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Line 232. That mole w/uch addt to every look 
A magie ipell I cannot brook. 

The mole is a prodigtous beauty amoi^ Oriental writers. Thus Hafiz» 
<< If that maid of Shiraz would accept my hand, I would give for the 
black mole on her cheek the cities of Samarkand and Bokara." Sir 
William Jones, in his fine Ode, has omiited the cbief point in the stanza 
which contains the passage just cited. He says, 

'< Sweet maid, if thou wouldst charm my sight, 
And bid thèse arms thy neck enfold, 
That rosy cheek, that lily hand, 
Would give thy poet more delight 

Than ail Bokara's vaunted gold, • 

Than ail the gems of Samarkand/' 

In thèse verses, however sweet they may be, the original sentiment is 
utterly lost. 



line 238. As K^'t ice-iummUf cold. 

Kâaf, the Caucasus. 



Line 247. Tke EdU &fe has struck my keari» 

The slavish superstition about conjuration, witchcraft, and enchantment, 
is universal in the East. In love affairs, charms are conoocted to produce 
every imaginable effect, — attachment, scom, jealousy, &c. Â ridiculous 
case of the evil eye, in a less sentimental matter, oœurred to one of my 
native servants the other day. He was prooeeding in a boat firom 
Barrackpore to Calcutta, and, anxious to get on quickly, though against 
the tide, he abused the boatman for not exerting himself sufficiently on 
the occasion. He appears to hâve been greatly exdted, and on his 
arrivai complained to me of an ezcruciating headache, declaring that he 
had been bewitched by a look from the boatman. He lost his appettte; 
fever came on, and he applied, as usual on such emeigendes, to his 
saint, to get ** the charm dissolved ;'' but to no purpose. He continued 
without taking food, and at length obtained leave to return to his home 
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io a distant province. There was, howerer, enough of natural caaae in 

the intense beat of ihe sun, and the ezcitement of violent passion, to 

occasion the symptoms complained of; but ali bis fellow-senrants believed 

bim to be the victtm of an evii eye. Talismans and speils are in- 

numerable in Âiabia and Persia. There is the StUwan, or water poured 

from a kind of sbell, or upon earth taken from the grave of a dead man, 

which tbey drink to the health of a person, as a cure for love, or any 

severe affliction. Atfety smali beads, hung by women round their necks, 

as a cbarm to gain the affections of their lovers. Akret, a spberical 

amulet, wom by some women round their waists, to prevent pregnancy, 

and by others to favour conception. AktU, an amulet in fonn of a knot, 

which women wear to keep their husbands faithful. Kerchara^ an as8*s 

head placed npon a pôle in a garden, &c., to guard it from fascmation. 

In laughing at thèse fooleries, however, we must remember the fiist 

statute of James I. c. 12., against offenders 'Mhat consult, covenant 

withy entertain, employ, or reward any evil spirit, to any intent,'' or 

** that exercise any witchcrai\, enchantment, chann, or sbrcery, whereby 

any person shall be killed, destroyed, consumed, or lamed in his body, or 

any part thereof/' which said statute was not repealed till the 9th of 

George II.!II 



Line 265. He taw herjresh a$ momingt tcented air — 
Hinuelfexhautted by mcetmnt care. 

This sort of antithesis, or contrast of condition, is common among the 
Persian poets, and they dwell upon it with great pleasure, if we may 
judge from the extent to which they proceed whenever an opportunity 
^présents îtself. There are several instances of it in the course of this 
poem. 



Line 461. The holy Kâba where the Prophet pray^d^ 

Where Zam-ZanCs toaten yield their taving aid, 

The Kàba at Mecca is traditionally said to bave been built by the 
patriarch Abraham : it is at least of very ancient date. Gibbon says, 
*' The Greek historian Diodorus bas remarked a famous temple, whose 
superior sanctity was revered by ail the Ârabians : the linen or silken 
veil, which is annually renewed by the Turkish emperor, was first 
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offered by a pious king of the Homerites, who reigned 700 years 
before the time of Mahomet. A spacious portico incloses the quadrangle 
of theCàba, a square chapel, twenty-four cubits long, twenty-three broad, 
and twenty-seren high ; a door and a window admit the light ; the 
double roof is siipported by three pillars of wood ; a spout (now of gold) 
discharges the rain-water, and the weli Zem-zem b protected by a dôme 
from accidentai pollution. The precincts of Mecca enjoyed the rights of 
sanctuary, and in the last month of each year the city and temple were 
crowded with a long train of pilgrims, who presented their tows and 
offerings in the house of God. The same rites which are now accom- 
plished by the faithful Mussulman were. invented and practised by the 
superstition of the idolaters. At an awful distance they cast away their 
garments ; seven times, with hasty steps, they encircled the Càba, and 
kissed the black stone ; seven times they visited and adored the adjacent 
mountains ; seven times they threw stones înto the valley of Mina ; 
and the pilgrimage was achieved, as at the présent hour, by a sacrifice 
of sheep and camels, and the burial of their hair and nails in the oonse- 
crated ground." Vol. ix. p. 245. 



Line 744. She droop*d like hroken-winged biré. 

" Like a broken-winged bird " is a common epithet, expressive of mis< 
fortune and affliction. 



Line 1 100. Whatever herofilt his pomkrom gers 

Was crush*d, though sU^mt as the Mount ElUrs. 

Gerzy a maee or club. Eibcrz is a celebrated mountain in Persia, and 
forms a favourite simile in the Shahnameh of Firdausi. The immovable 
firmness of his heroes is generally oompared to the Mount Elbèrz. 



Line 1195. Near where Forâtes brîght stream rolis cm, reclined* 

The river Euphrates. The scène is laid in the country surrounding 
Bagdad. 



124 NOTBS. 

Une 1290. HU taU ts tM; urne Diw or Okoul 
Had pakied hig intrepid tùuL. 

** Diw— demoD, giant, devil,gfaostyhobgobliii. Thediws^geniiy or giants, 
in Eastern mythology, are a race of maligoant beings. The ghoul is an 
imaginary syivan démon, of di£krent sbapes and colours, supposed to 
devour men and aniouds. Any thing which suddenly attacks and 
destroya a man, or robs him of his sensés/' — Richaidwn. 



Line 1378. EmpurpUd Dijla't rolling $tream, 
The river Tigris. 



line 1387. Qttic/ciy her tharp diêdain the bridegroomJeeUf 
And/rom her scornful pretence $hnnks and reeU, 

The original makes Laili ratber Amazonian ai this juncture, which is not 
quite in keeping wtth the gentleness of her character. It says, she struck 
him such a blow, that he feU down as if he were dead. 



Line 1436. Cloie^ $ide by sidcy from mom tUl night, 
Kitsing and dalliance their deiight. 

Bâthad hema roz goth der go$h. Literally, Erery day, ear in ear. 



Line 1458. A dangerousfriend, afatalfoe^ 
Frime breeder qfa world qfwx. 

Afatirjehâny the calamity of the world. A common epithet applied in 
anger to the fiiir sex. Something in the spirit of Otway: — 

" Who lost Marc Antony the world? a woman. 
Who was the cause of a long ten-years* war. 
And laid at last old Troy in ashes ? woman, 
' Destructive, damnable, deceitful woman 1 " 
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■♦ 
Une 1748. lÀke iSii/iman, o'er ail extends hit rèign. 

No name is more fomous in the East than Solomon. Omnipotence is 
said to hâve placed under his obédience not only mankind, but animais. 
The birds were his constant attendants, screening him like a canopy from 
the inclemencies of the weather. 

Line 1 840. The tmiling présage of a protperous day . 

Literally, On that day he rose up on the nght-hand side ; a sign that his 
fortune would be avspiciotis. 

Line 1853. Her ringleti twitted like the grac^id Jim ; 
Her ihape an Alif, and her mmUh a Afîm. 

To make this Persian conceit, of not unfrequent occurrence, understood, 
it may be enough to say the letter Jim of the Persian as well as Arabie 
alphabet, is forroed something like the capital T of the German t^t ; 
the Alif, like our number One in whting, and the Arabie letter Mlm a 
small horizontal oyal. 

Line 1866. My heart i$ deêolaUy myjoys arejUd. 

The original runs, Ber jigeram nimak Jikanday Sait is thrown upon my 
heart, expressive of anguish. It is amusing to observe that, in Spanish, 
sait is used veiy dtfferently, and made to signify endearment, — thus : 
Salero del aima ! Salt-eellar of my seul ! Es muy satadoy She is very 
sait-— she is very endearing. 

Line 1921. Adoring the Creator, the hegan-^ 

This is the usual process in Oriental composition : and there is not a 
document ever written in Arabie or Persian, but bas the letter AUf, at 
least, placed at the top of the page, signifying, there is but one God. 
The poets are especially scrupulous in pious exordiums to the Deity. 

m 

Line 1931 • Fountfùn of Khixer, tparkling in the thade I 

Khizer is the name of a prophet, who, according to Oriental tradition, 
was vizier and gênerai to an ancient king of Persia. They say that he 
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disooTered and drank of the fountain of life, and that, in conséquence, he 
will not die till the last trumpet. He is by some confounded with the 
prophet Elias, and, ivhich is somewhat singular, likewise with St. 
George of England, whom they cali Khixer Elias, imagintng that the 
same soûl animated both, by tiansmigiation. 



Line 1948. lÂf^t PÊ»etiatfiow*rtH^ tn thevr hrightett bUxm, 
TunCd to the bitterneu offell Zikùm. 

An infernal tree, mentioned in the Korftn, the fruit of which is supposed 
to be the heads of derils. 



Line 2175. Fate look'd at last toUk/avouring eye. 

Literally, The day on which her fbod was not infested with Aies. A day 
fieg from misfortune or annoyance. 



line 2316. Grief smilet iq)on me, and I imile on grief. 

Shakspeare has something like this personification of grief in King 
John, act iii. scène 4. 

Comtance, Grief fills the room «p of my absent child. 

Lies in his bed, walks up and down with me ; 
Puts on his pretty looks, repeats his words, 
Remembers me of ail his gracious parts, 
Stuffs out his vacant garments with his form : 
Then, hâve I reason to be fond of grief. 



Line 2327. The buUnd o'er thy rotetjo^m Mtoopi. 

The bulbul is the nightingale. The reader need scarcely be reminded of 
the fabled lo?es of the nightingale and the rose. 



Line 2381. And many afanang he had rode. 
A parasang, a league. 
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Line 2712. No tean she theds, hutpinei away 

In deep entire despair. 

Nazàmi is liere ratber undignified, but only, perhaps, according to our 
EuTopean notions. Literally, That beautiful cypress-tiee became as 
thin as a toothpick ! '' As slender as tbe new moon" is the usual simile. 



Line 2760. Saw the dread changey the iudden paute qfbreath~^ 
Her beauty tettled in the tfrmce ofdeath. 

Rîchardson bas observed, in the dissertation prefized to bis Arabie and 
Persian Dictionary, " Dying for love is considered among us as a mère 
poetic figure ; and we certainly can support the reality by few examples ; 
but in Eastem countries it seems to be something more ; many words, in 
the Arabie and Persian languages, which express love, implying aiso, 
melancholy, madness, and death.^' MajuCin, for instance, signifies 
furious, frantic, mad. 



Line 2810. And why in meîancholy black array*d ? 

Literally, Why hast thou put on a black upper-garment ? The usual 
roouming of Mahommedans is green. 



THE ENU. 
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